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AVANT-PROPOS

Pendant notre séjour dans le Turkestan russe, nous

eûmes l'occasion de rassembler quelques matériaux sur

les Tadjïks, et ces données ethnographiques nous per-
mettent dereprendre une question jusqu'à présenten sus-

pens, celle de l'origine des Sartes.
Pour mieux la présenter nous avons étéobligé de reve-

nir au passé historique du Turkestan. De là iln'y avait

qu'un pas jusqu'à l'idée de la lutte des races et des civi-

lisations dans l'Asie Centrale.

Notre travail se divise en deuxparties ; la première n'est

qu'un recueil des renseignements historiques quisont néces-

saires pour mieux comprendre l'histoire actuelle de l'Asie

Centrale. Dans cettepartie de notre livre nous nous sommes

appuyé principalement sur les recherches historiques (en

russe) et les renseignements bibliographiques de M. W. Bar-

told, le Turkestan àl'époque de l'invasion mongole, qui
n'existe pas en français et qui est cependant de premier
ordre.

Quant à la seconde partie de notre travail, celle qui
nous estplus personnelle, que le public français en juge
lui-même.

P. K.

Note. — Dans latranscriptiondes nomset des motsindigènes,nous
nous sommesconforméà la prononciationlocalequi diffère de celledes
Musulmans occidentauxavant toutpar l'emploideo au lieu de a et de
a à laplace de e accentué; pur exemple,lapopulationsédentaire du



Turkestanprononcedivon, vazir, noma, Marvarroudi, Soulaï-
mon,efc., alors queles Ottomans et les Persans disentdivan, vésir,
namè, Merverroudi, Souleïman, et ainsi de suite.

Desconsonnesdures oumolles sontindiquées seulement dans l'étude
grammaticalemise à la fin du volume.

P. K.



La lutte des civilisations et des langues

DANS

L'ASIE CENTRALE

INTRODUCTION

Leschangementsdans le caractère dupays : assèchement,déboisement,
ensablement.

Esquisse historique: populationsdans l'antiquité. — Les traces de cul-
ture bouddhiqueou grecque.— Le christianisme;le manichéisme.—
L'Islam.— LesArabes et les Chinois.

Lesujetde ce travail.

Avant de parler des changements survenus dans les

civilisations et dans l'ethnographie de l'Asie centrale, il est

nécessaire de noter ceuxqui se sont produits dans le carac-

tère physique du pays.
Le plus important, c'est l'assèchement progressif que

démontre l'observation deslacs, des mers Caspienne et

d'Aral, des fleuves Amou-DarÎa, ZaraFchan, Mourgab, etc.

Quelques récents explorateurs de la Transcaspieime, par

exemple un ingénieur des mines, M. KonchinE, considèrent

la Turkménie (pays des Turkmènes) comme la cuvette

d'une ancienne merAralo-Caspienne. D'après eux, l'Ouzboï

n'est point l'ancien lit de l'Amou-Daria, mais la partie la

plus profonde de cette mer préhistorique. D'autres, et en

premier lieu M. Lessar, voient dans l'Ouzboï une rangée
de lacs desséchés. La disparition du golfe d'Aïboughir
de La mer d'Aral laisse supposer qu'autrefois elle atteignait
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Tcharykly, et que l'Amou-Daria déversait alors une partie
de seseaux dans le lac deSary-Kamych.

De Bala-Ichem à Igdy, en effet, une dépression témoigne

que ces régions ont été jadis occupées par les eaux, et il est

évident que dans les années de cruesde l'Amou-Daria et

du Syr-Darïa, la mer d'Aral se déversait par cette dépres-
sion dans la Caspienne (1).

Actuellement l'évaporation d'eau de l'Amou-Daria sur-

passe son débit; le niveau dufleuve baisse, Et les Turkmènes

qui habitent entre KerkietTchardjouï sont forcés de creuser

des aryk (c'est-à-dire des canaux d'irrigation) tirés du

fleuve. Cette circonstance etla pauvreté en eau de l'Amou-

Daria et du Syr-Darïa dans les annéespeu pluvieuses nous

permettent de nous expliquer la disparition de l'eau dans

la partie inférieure de l'Ouzboï.

Le fait établi depuis longtemps de l'assèchement du

Sary-Kamych s'explique de la même façon.
On trouve près d'Aïdyn une localité dont le niveau

est inférieur à celui de la Caspienne; M. Lessar en conclut

que l'Ouzboï est le fond d'un golfe desséché de lamer
d'Aral. Quant à l'Ounzoug de Tchardjouï, il y voit un lac

desséché, probablement l'Aria Palus d'Hérodote, qui rece-
vait ses eaux du Sud.

En somme, quelque divergentes que soient les interpré-
tations de MM. Konchine, Lessar et des géographes
anciens qui voyaient dans l'Ouzboï l'ancien lit de l'Amou-
Daria (2), un fait demeure évident, l'assèchement desbas-
sins de 1Asie centrale. Pour laCaspienne, on s'en aperçoit
aisément dans les environs d'Ouzoun-ada d'où la mer se
retire de plus en plus (3).

i. Onattribue leretour del'Amou-Dariaà la Caspienne,auXIIIesiècle,
à la destructionpar lesMongolsdesdiguesdeKhorezm,en particulier de
celledeGourgandj.Recueild'articlesd'élèves du baronRosen,Pétersbourg.
1897,p.8-11.

2. Reclus,l'Asierusse,Paris,1881,p. 405.
3. C'est une descausesqui ont décidé legouvernementrusse à aban

donnerOuzoun-adapourKrasnovodskcommeterminusdu Transcaspien.—V. Félix deRocca,Del'Alaï à l'Amou-Daria,Paris,1896,p.30.
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L'assèchement de fleuves tels que le Zarafchan, l'Ob-i-

Chahr-i-Sabz, le Mourgab, le Tchou et le Sary-sou est

indiscutable ; il suffit de regarder la carte pour se persua-
der que les trois premiers étaient autrefois des tributaires
de l'Amou-Daria et les deux derniers duSyr-Darïa (1).

Aujourd'hui, le Zarafchan passe loin de la ville de Bou-

khara ; cette ville manque quelquefois d'eau, tandis que,
selon l'orientaliste russe Khanykov, des légendes indi-

gènes montrent qu'avant la fondation de la ville ce fleuve

était extrêmement large et que ses débordements nourris-

saient alors des marais jusqu'à la place de la ville

actuelle (2). D'autre part, d'après l'explorateur Lehmann,
le niveau du Zarafchan était autrefois plus élevé qu'à notre

époque, comme le prouve toute une rangée de falaises

derrière Pandjakant (Pendjakent), formées de cailloux

cimentés dont la forme arrondie témoigne des effets de

l'eau ; la composition des cailloux permet de conclure qu'ils
ont été apportés de loin, car ou n'y découvre pas de

minéraux locaux.

Dans certains endroits de l'Asie centrale, l'assèchement

accompagne le déboisement. M.Nalivkine, auteurd'une His-

toire sommaire du khanat deKokand,dit qu'au VIIIe siècle

les montagnes du Fergana étaient entièrement couvertes

de forêts de sapins, de noyers, d'abricotiers sauvages,
d'érables, de bouleaux, de pommiers sauvages. Cette

végétation descendait même jusqu'à la zone moyenne du

Fergana, aux rivages des rivières Gava, Kassan, Tcha-

vatch, Padchata, Isfara, Sokh, etc. La plus grande partie
de la zone moyenne était couverte de buissons depis-

tachier, de tamaris, de chèvrefeuille, d'irgaï (sorte do

1. Reclus,l'Asie russe,p. 396et 387-388.—Khanykov, Descriptiondu
Khanat deBoukhara,Pétersbourg,1843,p. 14(enrusse).

2. D'après Narchakhy,Histoirede Boukhara,(en persan); il existe une
traduction russe de cetravail par M. Lykochine,Tachkent,1897,ainsi
qu'une publicationde Ch.Schefer,Paris,1892.(Descriptiontopographique
et historiquedeBoukhara,parMohammedNarchakhy,suiviede textesrela-
tifs à la Transoxiane).
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cornouiller),etc. (Il y a trente ans encore, les vieillards

indigènes se rappelaient le temps où des buissons de

pistachiers existaient dans les environs et au nord de

Namangan.) Au milieu de cette végétation jaillissaient
des sources nombreuses, coulaient des ruisseaux et s'éten-

daient de beaux pâturages. Avec le temps les buissons

furent anéantis, les sources et les ruisseaux obstrués, les

pâturages épuisés, et bien des endroits présentent main-

tenant desétendues complètement nues,sans végétation et

sans eau(1).

Quelques savants estiment que l'abaissement des eaux

dans la plupart des fleuves du pays serait causé, au

moins en partie, par le déboisement dont a souffert et

souffre l'Asie centrale (2). Il a entraîné, en effet, l'ensable-

ment de régions entières qui se sont transformées en

déserts. Cette transformation est surtout sensible dansle

Khanat de Boukhara. La ville dePaïkand, (Peïkent), jadis
célèbre, à cinq farsakh de Boukara, (3) a été anéantie par
les dunes desable, ainsi qu'un ancien village, Vardana. Ce
dernier nom estappliqué à notre époque à la région de Var-

danzi dont la plus grande partie a été ensablée en1868(4).
Une autre région anciennement peuplée, leRamitan avec le

village du même nom, a éprouvé le même sort. Si l'on en
croit Rectus, le Ramitan aurait été conquis par les sables
il y aune quarantaine d'armées ; 16.000 familles, dit il,
furent forcées d'émigrer au Khiva (5). Mais, d'après le

voyageur arabe Makdissi, les environs de l'ancien village
de Ramitan étaient déjà abandonnés à la fin du xesiècle.
Dernièrement encorea disparu sous les sablesla ville de

Khodja-Davlat, qui florissait en 1873 (6). Enfin, la marche

1. Nalivkine,Histoiresommaire duKhanatde Kakand.Kazan, 1886,p.3
(en russe).

2 Félix deRocca,DeL'Alaîà l'Amon-barta, p.304.
3. Narchakhy,éd.Schefer, pp. 16-17.
4. Tomaschk,Soydiana,p. 108.
5 Reclus,l'Asierusse, p. 511.
6. Félix deRocca,ouvr. cité,p. 421.
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de Thinghiz-Khan sur Boukhara, en 1220, et celle de

Tamerlan versOtrar, en 1405, prouvent qu'au moyen-âge
il existait une route duSyr-Daria à Nour-ata actuel (dans

le khanat deBoukhara). Evidemment lacontrée oùpassait
cette route était alorsplus ou moins cultivée. C'est aujour-
d'hui le désert aride de Kyzyl-Koum (1).

En plus de la lutte entre le désert et les régions culti-

vées, le pays a été le théâtre d'une autrelutte, celle des

races, des peuples et des civilisations

Dans l'antiquité, la population de l'Asie centrale se com-

posait d'Aryens de la branche iranienne ausud, et au nord,
de nomades d'origine scylhique ou autre, dont les langues
se rattachaient augroupe ouralo allaïque. Les premiers
habitaient les vallées desgrands fleuves et peuplaient
en partie les vallées plus étroites des montagnes ; les

seconds erraient dans lessteppes et dans lespâturages des

montagnes. Le bien-être relatif des sédentaires excitait

naturellement les convoitises des nomades. L'hostilité

naturelle des deuxgroupes s'accroissait encore des diffé-

rences de race et de religion : les Iraniens pratiquaient

pour la plupart le culte institué par Zoroastre, dit-on, au

VIIe siècle (?) avant Jésus-Christ, tandis que les nomades

se rattachaient aufétichisme ou au chamanisme. Peu à

peu le bouddhisme trouva despartisans parmi les Ira-

niens du Maverannahr (ou Transoxiane), surtout lorsqu'il
eut conquis la majeure partie des Indes. Il pénétra
d'abord dans la population sédentaire et ensuite chezles

nomades. Peu avant l'invasionarabe, le culte du Bouddha

y était au moins aussi répandu quele parsisme.
La fiancée d'un prince de Sikidjkat (2), fille d'un empereur

1.Protocole du Cercledes amateurs del'archéologieduTurkestan, du
17février 1897(annexe,p. 13).

2. Contrairementà Vambéry (v. son HistoiredeBoukhara,ch. I, trad.
russe),le mot de" Sikidjkat »doit êtreappliquéplutôt à un villagequ'à
une personne.(ComparerRibliotecageographorumArabicorum,ed. de
Goeje,III,p. 106).
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chinois, lui avait apporté en dot des idolesbouddhiques qui
furent mises à Ramitan (1). Quand ils prirent Païkand, les

Arabes y trouvèrent des idoles enor pur ; l'une d'elles, très

grande, avait à la place des yeux deux perles précieuses
d'une grosseur extraordinaire ; Koutaïba-bin-Mouslim

envoya ces perles comme présent au khalife Khadjadj (2).
D'autres idoles furent trouvées par les Arabes lors du pil-

lage de Samarkand (3).Dans l'ancienne région de Vachghird,
dont la capitale se trouvait à la place du Faïzabad actuel,
il y avait, au début de la domination musulmane, un alpha-
bet qu'on suppose d'origine sanscrite et contemporain
de l'époque bouddhique dans cepays (4). Au coeur même

du mazdéisme, dans la Bactriane, à Balkh, florissait un

monastère bouddhique, Naoubehar, sous le patronage de

la famille des Barmékides (5). Dans la partie sud-est de

la ville de Boukhara, il existait une place qu'on appela
dans la suite « la porte de la mosquée de Mali » et où,
encore à l'époque des Samanides, se faisait un com-

merce d'idoles (6). D'après une légende, l'auteur de cet

usage aurait été roi fabuleux, Mah ; on aurait exercé ce

commerce d'abord en sa présence et sous sonpatronage (7).
Dans la partie orientale de l'Asie centrale, le centre du

bouddhisme se trouvait à Khotan; sa population était en
relations avec l'Inde par le Kachmir ; c'est ainsi que s'ex-

plique la pénétration rapide du culte bouddhique à
Khotan (8).

Quant aux nomades del'Asie centrale, le bouddhisme
s'était répandu parmi les Turks orientaux et occidentaux (9).

1. Narchakhy,éd. Schefer,p. 6.
2.Narchakhy,ouv. cité. Vambéry,HistoiredeBoukhara,ch. II.
3. Ibid.
4.Bartold,leTurkestanàl'époquedel'invasionmongole.Saint-Pétersbourg,

1900,2epartie,p. 72(en russe).
5. Ibn-Fakyh (Biblioteca geographorumArabicorum, éd. de Goeje,

V, 322-324)Jacut, IV,817-820.
6. Narchakhy,pp. 18-19.
7. Ibid.
8. AbeldeRémusat,Histoirede la villede Khotan.Introduction,p. 4 et 5.
9. Cahun,Originedesnationsturques,Tchinghiz-khanet l'empire mongol.
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11 fut adopté d'assez bonne heure par les Ouïgours, les
civilisateurs des Mongols à l'époque de Tchinghiz-Khan
et fondateurs de la culture turque (1). Dans le gouver-
ment actuel des Sept Fleuves (Semirietchiè), différents
monuments nous révèlent encore l'influencedu boud-

dhisme (2).
Avant Alexandre leGrand, la plus grande partie de

l'Asie centrale avait fait partie de la monarchie perse.
Dans la première moitié du ive siècle avant Jésus-Christ,
Alexandre conquit la Perse, pénétra par la Bactriane jus-

qu'au Yaxartes et établit aussi en Transoxiane ladomina-

tion grecque. On retrouve dans les ruines de lavieille

forteresse de Tarmiz des monnaies grecques, que des

négociants hindous de Moultan achètentvolontiers pour les

réexpédier en Hindoustan (3). Ce qui est plus intéres-

sant, c'est que l'on constate la diffusion de l'artgrec dans
le Turkestan chinois : des archéologues modernes y ont

trouvé dernièrement des statuesgréco-bactriennes chan-

gées en idoles bouddhiques (4).
Sans nous arrêter à l'histoirefort obscure dupeuple

scythique des Cakes, destructeurs du royaume gréco-
bactrien, des Massagètes et des Ephthalites, signalons
ici l'apparition du christianisme dans l'Asile centrale.

Au IVe siècle de notre ère, il était si répandu dans

le Khorassan et lesrégions qui l'avoisinent que l'on érigea,
en 334, Merv et Tous en évêchés : en moins de cent

ans (420), la première de ces villes devint métropoli-
taine (5). Les propagateurs de la nouvelle religion étaient

surtout des Nestoriens. Persécutésen Syrie, ils s'étaient

1. Bartold,Le Turkestanàl'époquedel'invasionmongole,2epartie, p.418.
2. Reclus,l'Asierusse,p.372et 558.
3.Mouchketov,Le Turkestan(enrusse).
4. Conférencedu Drvon LeCoqà la Sorbonne,le 14juin 1909,sur ses

recherchesarchéologiquesau Turkestan chinois.— De même,Réception
solennellede la missionPelliotàlaSorbonne,le10décembre1909.

5. Cahun, Originedes nationsturques.
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réfugiés en Perse où les chrétiens étaientdéjà nom-

breux; de là ils se répandirent dans les pays voisins, tels

que l'Arabie ou l'Inde; enfin ils pénétrèrent en Chine
et dans le Maverannahr. Versle VIe siècle, une des villes
les plus importantes de ce pays, Samarkand, comptait un
nombre de chrétiens assezimportant pour qu'on yfondât
un évêché (1). Dans les montagnes, près de Samarkand, à
l'endroit où est maintenant Ourgout, il y aurait eu un

village chrétien, Vazkerd, dont les environs, selon des
historiens arabes, servaient devillégiature à beaucoup de

chrétiens (2). M. Vambéry croit que même dans la ville
de Boukhara, il y avait une église chrétienne transformée

par la suite enmosquée (3).
En Maverannahr (Transoxiane) le christianisme s'étendait

assez loin vers le nord; c'est ainsi qu'il y avait un village
chrétien à Vinkerd, dans larégion de Tchinaz actuel, sur
la rive gauche du Tchirtchik, près de son embouchure (4).

Tous les souvenirs de cetteexpansion du christianisme
n'ont pas disparu dans le Turkestan actuel; beaucoup de
lieux vénérés par les indigènes évoquent des souvenirs de
la Palestine ; les noms dediverses localités semblent avoir
leur origine dans le souvenir d'anciennes églises chré-
tinnes. C'est ainsi que les indigènes honorent, dans le dis-
trict de Tachkend, le prétendu tombeau d'Idris Païghambar
(le prophète Enoch), et dans le district deTchimkent, les

sépultures de Bibi Mariam et de Isso Païghambar lui-même

(de sainte Marie et du prophète Jésus); dans le district
d'Och on vénère le tombeau de Salomon et unemontagne
Takht-y-Soulaïmon (trône ou autel de Salomon). Peut-
être existe-t-il quelque rapport entre ce « trône » et ce
« tombeau » de Salomon d'unepart,et la légende indigène

1. Vambéry,HistoiredeBoukhara,chap. Ier.
2.Ibn-Khaoukal(BibliotecageographorumArabicorum,éd.deGoeje,II).

Bartold,Turkestanetc., 2epartie, p.96.
3. Vambéry,Histoire deBoukhara,ch. II, Du reste d'autrespensent

qu'elle fut construite surl'emplacementd'un ancientemplebouddique.
(Bartold,ouvr. cité,p. 111).

4. Bibl.geogr. Arabie.,édit. citée, II,384.
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d'après laquelle Och aurait été fondé par le roi Salo-

mon (1). A des traditions semblables se rattachentencore :

hazrat-y-Aïoub, saint Job (dans le district d'Andijan. près
du village Djalalabad) ethazrat-y-Iounous (saint Jonas) (2).

L'islam supplanta vite dans la Transoxiane lechristia-

nisme qui s'y était maintenu tant bien que mal à côté du

parsisme et du bouddhisme ; au contraire, le christianisme

se maintint longtemps chez les Turcs orientaux del'Asie

centrale, où il était apparu plus tard.

En 718, le patriarche Timothée convertit au chris-

tianisme un kaghan turc (3) ; la campagne heureuse

d'Ismaïl-Samanid, en 893, contre les Turcs de la vallée

du Talas, témoigne de l'existence du christianisme parmi
eux au IXesiècle : Ismaïl changea l'église principale de la

ville de Taraz en mosquée (4) ; à la fin du Xe siècle, le

métropolite de Merv, Ebed Jésus, baptisa les Kéraït (5) ;
tous les membres de la tributurque des Naïman étaient

aussi chrétiens ; d'après Jacob de Vitry, évêque d'Acre,
le rival de Mouhammad Koutb-ed-din, Eoutchlouk, né

Naïman, se nommait, le « roi David » ; le khalife eut

même des rapports avec lui par l'entremise du patriarche
nestorien (6). En Ouïgourie, le christianisme rivalisa long-

temps avec le bouddhisme, même à la Cour de Tchin-

ghiz (7). On sait que les Ouïgours se servaient du vieil

alphabet nestorien.
Né du christianisme et duparsisme, le culte de Manès

eut assez peu de succès en Asie centrale. Parmi lespays

1. Nalivkine,Histoiresommairedukhanat deHokand,p.5.
2. En '1899,dans la vallée del'Angren(district de Tachkend),nous

avons entenduparler d'indigènes,de la tribuKarakhtaï,dont onpréten-
dait qu'ils avaient unemosquée mystérieuseet faisaientdesgénuflexions
et dessignesdocroix. Il nous a étéimpossiblede vérifierce fait.

3. Cahun,Originedesnationsturques.
4. Bartold,Turkestanàl'époquede l'invasionmongole,2epartie, p.232.

—Vambérymentionneaussi cettecampagne,maisTaraz est nomméTavaz;
probablementl'auteur apris dans la transcriptionde ce nompropre la
lettre araber pour v. — Vambéry,HistoiredeBoukhara,chap.IV.

5. Cahun,ouvragecité.
6.Abliandlungenderphil-hisl.ClassederKoen-Saechs.Ges-derWiss.B.VIII,

S. 48.
7.Bartold,ouv.cité, p. 417.
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qui servaient d'asile auxManichéens, l'on remarque une

fois de plus la tolérante Ouïgourie (1); ils y sont signalés
encore aux IXeet

Xesiècles (2), tandis que presque partout
ailleurs laplupart d'entre eux avaient été exterminés bien

auparavant.
Au VIesiècle, la domination politique sur le Maveran-

nahr passa des Ephthalites aux Turcs. Pendant quelque

temps,le pays avait subi la suzeraineté de la Chine Samar-

kand portait alors chez les Chinois le nom de Samo-

kien (3). La rivalité entre les Chinois et les Arabes se

décida au profit de ces derniers, en 751, après une

bataille dans la vallée du Talas(4). Des Chinois, faits pri-
sonniers dans ce combat, apprirent aux habitants de

Samarkand la fabrication dupapier (5). Ainsi une nouvelle

industrie chinoise s'ajouta à la sériculture que l'Asie cen-

trale devait déjà à la Chine.

La domination arabe fut en Maverannahr de courte

durée (du VIIIe siècle jusqu'en 874), mais elle s'y est

implantée par l'introduction de l'islam.

L'histoire postérieure du pays est marquée d'abord par
la renaisssance de la culture iranienne, surtout à l'époque

des Samanides (de 901 à 1004), puis par une uouvelle con-

quête turque, celle des Karlouk, Seldjouk et Kara-Kitaï (du
xe au xui" siècle), ensuite par l'invasion mongole, en 1220 ;
les époques suivantes de l'histoire de l'Asiecentrale sont

signalées parle triomphe définitif des Turcs sous Timour et

les Timourides (de la seconde moitié du XIVeau XVIesiècle),

par une dernière irruption de l'élément turc, les Ouzbek,
au commencement duXVIesiècle; enfin,il y a cinquante ans,

par la conquête russe. Nous arrivons avec elle ausujet
même dece travail, les derniers changements survenus

dans la civilisation et l'ethnographie de l'Asie centrale.

1.Pourtant,d'aprèsM. Pelliot,le manichéisme fut auVIIIesiècle, la
religiondominante enOuïgourie.

2. MémoiresdetaSectionorientaledela Sociétéarchéotogique(russe),VIII,18.
3.Reclus,l'Asierusse, p.529.
4. Ibn-el-Athiri, Chroniconquod perfectissimuminscribitur,éd. Tornberg,

V. 344.
5. Tha'alibiLataïfo'-l-ma'arif,éd. Jong., p.126.
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C'est grâce à la troisième partie du Zend-Avesta, le

Vendidad, qu'on a pu établir que la population autochtone
ou quasi-autochtone du Maverannahr appartenait à la

branche iranienne despeuples aryens. La Sogdiane, qui

correspond à la vallée du Zarafchan actuel(Sogd), la Mar-

giane (l'oasis de Merv), la Bactriane (Bactra-Balkh),

l'Hyrcanie et le Fergana y sont mentionnés comme des

pays habités par les disciples du mazdéisme. D'après une

ancienne légende, la vallée du Sogd est le deuxième lieu

de bénédiction créé par la parole d'Ormuzd (1).
Parmi les régions qui composaient l'immense empire de

Darius Hystaspe, il faut citer celles que mentionnent les

inscriptions cunéiformes deRisoutoun : leKhorezm (l'ancien

1.Burnouf,Commentairesur leYaçna.
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Khiva), la Bactriane, la Sogdiane, l'Hyrcanie et la Mar-

giane.
A en juger par une description chinoise de lapopulation

du Turkestan orientables habitants autochtones deKachgar,
de Ianghi-Ilissar, de Iarkend et de Khotan même étaient

aussi desAryens. (1) Le Dr von Le Coq pense que même

le peuple aux cheveux rouges et aux yeux bleus cité par
d'anciennes chroniques chinoises parmi les peuplades

turques du Turkestan oriental, était d'origine aryenne.
L'élément iranien se retrouve au nordjusqu'aux rivages
du Yaxart (Syr-Darïa) sur lesquels les Iraniens avaient bâti

sept villes pour tenir en respect les nomades (2) ; malheu-

reusement nous ne connaissonspas les noms de ces

villes, sauf peut-être Kyreschata quel'on identifie avec le

Khodjent actuel (3).
Dans son excellent travail, le Turkestan a l'époque de

l'invasion mongole, M. Bartold a donné une belle étude

géographique, très circonstanciée, du Maverannahr du

moyen âge,ainsi que des pays situés au sud de l'Amou-

Daria.Cette étude,écrite d'après des géographes musulmans,

prouve qu'au xe siècle encore tout le Maverannahr était

habité par les Iraniens, sans parler du bassin de l'Oxus

inférieur où la plus grande partie de la population se

compose encore maintenant deTadjiks. Empruntons au

travail de M. Bartold quelques données géographiques.
Dans le bassin du bas Oxus ily avait une vingtaine de

provinces; en voici quelques-unes: 1°Vakhan; 2° Chikinan

(Chougnan actuel) ; 3° Kerran (peut-être Rochan et Darvaz

actuels); 4° Badakhchan ; 5° Tokharistan, 6° Houttal;
7° Pamir (Alaï d'aujourd'hui) ; 8° Racht (actuel Karaléghin);

1. Schaw,Visitto high Tartary,etc.,p.22.—Abel deRémusat, Histoire
de la villedeKhotan,introd., p. 4 et 5.— Dumême,Réceptionsolennellede
lamissionPelliatà laSorbonne,déjàcité.

2. Girard deRialle,Mémoiresurl'Asiecentrale.Paris, 1875,p. 17.—Com-
parez Hafldeh(septvillages)dans Bartold(Le Turkestanàl'époquedel' inva-
tion mongole),p.185.

3. GirarddeRialle,ouv. cité.
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9° Koumed; 10° Vachghird; 11° Kouvadian (actuel Kaba-

dian); 12° Saganian ; 13° Gouzgan, etc. (1).
M. Bartold mentionne dans le bassin du bas Oxusune

soixantaine de villes et de villages.
Parmi ces villes il faut citer Tarmiz (Termez) et Balkh.

La première était une place forte importante et elle

joua un rôle à l'époque de la domination grecque. On

croit qu'Alexandre de Macédoine y épousa Roxane, fille

du roi Sogdien Oxiatre (2).

Balkh, dans l'antiquité Bactra, était la capitale du

royaume bactrien et un des principaux foyers du zoroas-

trisme. A l'époque de la domination musulmane, elle eut

aussi une grande célébrité et les Arabes lui donnèrent le

nom de « Mère des villes » (ommoul-bilod) (3). Dans

ses environs, il existait un mur de douze farsakh, avec

douze portes, qui l'entourait ainsi que les villages voi-

sins.
Il faut nommer aussi surl'Amou-Daria, Keiif, Kerkoult

(Kerki), Farab et Amoul (Tchardjouï actuel). Cette dernière

ville dut son influence à sa situation entre le Khorezm,

le Maverannahr et le Khorassan, et donna son nom à

tout le fleuve (4).
Plus au sud on rencontrait Andkhoad (Andkhoï) et

Bamian.
A ce moment, la ville principale du Khorassan était

Merv. On en attribue en général la fondation à Autiochus

Soter (5). d'où son nom « Antiochia Margiana », bien que

d'après d'autres auteurs elle eut existé avant le IIIe siècle

avant Jésus-Christ. Au VIIe siècle de notre ère, Merv

1.Dans la provincede Vachghird qui confinait avec lespossessions
turques,Il y eut au IXesiècleprèsde 700fortins.

2. FélixdeRocca,Del'Alaï à l'Amou-Daria,p. 303.
3. Anderson,Histoiredescivilisationséteintesdel'Orient,trad. del'anglais

enrusse, p,116.
4. Grigorïev,A proposdel'histoiredeBoukhara,par Vambéry(Journaldu

ministèrede l'Instructionpublique,nov. 1873,enrusse).
5. Strabon,Géographie,liv. XI, p. 2.
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devint la résidence desvice-rois arabes ; au IXesiècle la

dynastie des Samanides y remporta ses premiers succès.

Cette ville eut la même réputation, au moyen âge, que
Balkh, Samarkand etBoukhara, et fut appelée « la Reine

du monde »(chah-i-djahan) (1).
Dans le bassin duZarafchan,on mentionne unecinquan-

taine de communes (districts) et plus de doux cent cin-

quante villes et villages. Une seule province de Samar-

kand avait douze communes. Laville de Samarkand,
fort ancienne, était entourée d'un mur qui s'étendait aussi

sur douze farsakh etcomptait douze portes.
La province de Boukhara renfermait vingt-deux com-

munes : quinze se trouvaient en dedans du murboukha-
rien qui avait onze portes, et sept au dehors.

A l'époque des Samanides, la ville de Boukhara devint

résidence royale.
Dans la vallée du Kachka-Darïa appelé aussi « l'Ob i-

Chahr-i-Sabz » (le fleuve de Chahr-i-Sabz), des géographes
musulmans mentionnent plus de quinze communes et
environ soixante-dix villes etvillages. Parmi les villes,
Nessef ou Nakhchab (Karchi actuel) ainsi queKech (Ghahr-
i-Sabz d'aujourd'hui) eurent quelque intérêt; Kech, jadis

capitale du Sogd,tomba en décadence après l'accroissement

de Samarkand etde Boukhara.

Dans le Khorezm, on cite plus de cinquante villes et vil-

lages. L'ancienne capitale du paysKiat (actuellement le vil-

lage de Cheïkh-Abbas-vali) se trouvait sur la rive droite

de l'Amou-Daria, à une journée de marche de Khiva; l'autre,

postérieure, Gourgandj, était située sur larive gauche du

fleuve ; enfin, Khiva, la. capitale actuelle, touchait le désert

lui-même.

Dans le bassin duSyr-Darïa, on relève plus de quinze

provinces et près de cent vingt villes et villages. La seule

1. V. A. Joukovsky, Antiquitésde la Transcaspienne.Ruines du Vieux
Merv.
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province de Fergana avait quarante villes et villages. Citons

parmi eux la capitale de la province Akhsykiat (Akhsy
d'aujourd'hui, village du district de Tchoust), Och, Kassan,
Marghinan (Marghelan ou Skobelev actuel) et Andoukan

(Andidjan). Parmi les villes et villages d'une autre pro-
vince, Osrouchna, remarquons Zamin et Dizak (Djizak).
Khodjent formait, au xe siècle, une unité administrative

spéciale.

Après l'Osrouchna venaient lesprovinces d'Ilak (la val-
lée de l'Angrène) et de Chach (vallée du Tchirtchik).
Pour la première, on mentionne unequinzaine de villes et

villages; pour la seconde, une trentaine. L'emplacement du
Tachkent actuel correspond, à ce que l'on croit, à celui de
la ville principale de Chach, Binkiat. Cette dernière était
entourée d'une double rangée de murs, l'un, le mur exté-

rieur, avec dix portes, l'autre avec sept.
Les vallées del'Arys et du Talas (Taraz) formaient la

province d'Isfidjab.
Dans le bassin du Syr-Darïa inférieur se trouvaient

Ortrar, Saouran, Ianykent, Djend et Khouvara. Les trois
derniers se rattachaient aux possessions turques, mais
ils furent habités aussipar les colons iraniens, sans doute
des marchands duMaverannahr.

Telles étaient dans cettepartie de l'Asie centrale, qui
s'appelle maintenant le Turkestan russe, les limites de l'ex-
tension desIraniens au moyen âge.

Quant au chiffre de la population, il était certainement

beaucoup plus élevé que de notre temps ; nous savons

déjà, en effet, qu'il y avait autrefois une quantité plus
grande de terres cultivables, ce qui suppose naturelle-
ment un nombre plus grand de travailleurs. Nous en
avons d'ailleurs des preuves positives. La centaine de

provinces et les quelque cinq cent cinquante villes et

villages que nous connaissons alors, ne représentent que les
endroits sur lesquels trois ou quatre géographes arabes ont
eu des renseignements directs. Et combien delieux leur
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sont restés inconnus! Ce mêmeMakdissi qui avait voyagé
en Maverannahr, assure qu'il y avait dans la seule province
de Sogdiane près de seize mille villages ; Balkhy parle de

trois cent mille villes dans le Maverannahr. Sans attacher

un sens précis à ces exagérations ridicules, elles donnent

manifestement l'idée d'un pays populeux à l'époque des

invasions mongole et arabe. Après l'occupation de Bou-

khara par les Arabes, ses habitants furent forcés decéder

aux conquérants la moitié de leurs maisons ; c'est alors

que de riches Boukhariotes fondèrent une autreville con-

sidérable à côté de la première (1). Cette nouvelle création

ne peut s'expliquer que par l'existence, antérieurement,
d'une nombreuse population à Boukhara. On nous raconte

qu'un voyageur aurait pu marcher pendant des heures

entières au sud-ouest et au nord-est entre lesrangées de
maisons serrées les unes contre lesautres. Plus tard, avant

l'invasion mongole, la population de Samarkand n'était

pas, croit on. inférieure à 500.000 âmes (2) ; celte de Merv

aurait été plus encore (de 700.000 (3) et même de

1.300.000 unies) (4). Ces trois villes réunies ne comptent

pas aujourd'hui 200.000 habitants (5).
La chronique chinoise nous donne, dès le début de

notre ère, un nom qui correspond peut-être à Tadjik,
(Tiao-Tchi eu chinois). Il désignait les habitants du littoral

de la Caspienne, qui avait la même population que le

Khorezui dont il faisait souvent partie. Les habitants du

Fergana et de la Sogdiane étaient donc aussi desTadjiks,
car les Chinois s'accordent àdire que dans le Fergana, la

Sogdiane et le Khorezm, eu un mot dans tout iepays

1. Bartold, Le Turkestan àl'époquede l'invasionmongole,p.110-111.
2. Ibid., p. 91.
3. Reclus,l'Asie russe, p. 490.
4.Félix de Rocca,ouv. cité, p. 337.
5. Oncompteen 1094à Samarkand65.359âmes; à Boukhara une soixan-

taine de mille et à Rerv 8.400,au total 133.759âmes(Dictionnaireencyclo-
pédiquerusse,éd. Brockuaus etEfron, Saint-Pétersbourg).
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situé à l'ouest des Pamirs, il n'existait que des dialectes

d'une seule et même langue, et que les populations se

comprenaient l'une l'autre, bien que les idiomes fussent

un peu différents (1). Makdissi affirme pour sa part que
l'idiome des Khorezmiens serapprochait plutôt du dialecte

boukhare. A l'heure qu'il est, les indigènes du Fergana,
de Boukhara et du Khorezm, les Tadjiks, descendants

des anciens Iraniens, parlent des dialectes de la langue

persane.

Selon les descriptions chinoises, les Tadjiks, du moins

ceux de la Sogdiane et du Fergana, avaient la peau

blanche, les yeux enfoncés, le nez proéminent et la barbe

fournie (2).

D'après les descriptions que nous ont laissées les Grecs

des costumes et des armes desKhorezmiens, ils ressem-

blaient aux Bactriens (3).

Selon le témoignage du vice-roi arabe Nasr-bin-Seyar
(de 738 à 748), les habitants duMaverannahr, les Sogdiens
tout au moins, sefaisaient remarquer parleur bravoure (4).
Tous les ans on dressait à Samarkand une table riche-

ment garnie pour le guerrier le plus courageux; en cas

de rivalité, le combat décidait (5). Les habitants duMave-

rannahr ne sortaient pas sans leurs armes (6). Ils étaient

généreux, loyaux et hospitaliers (7).

Le mot de « Tadjik » n'eut pas, dès l'origine,une signi-
fication ethnique ou politique ; il désignait les disciples
de Zoroastre (de « tadj, couronne »). Les mazdéens
sont les hommes de lacouronne, comme les chrétiens

1.AbeldeRémusat,Nouveauxmélangesasiatiques,t. I, p. 215-216.
2. Ibid., 228-230.
3. Hérodote, VII, 64,66.
4. Tabari, II,1717-1718.
5. Ibid., 1140.
0. Mémoiresde la sectionorientalede laSociétéarchéologique,II, 275.
7. Vambéry,Histoire de Boukhara(notesgéographiques).
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ceux de la croix (1), les musulmans ceux du turban (2).
Issu de la Bactriane, le zoroastrisme serépandit dans le

Maverannahr, et au moment del'apparition des Arabes, il

y était la religion dominante, au moins celle de l'aristo-

cratie et des riches (3). Après l'établissement des Arabes

à Boukhara,beaucoup de riches Boukhares appelés « Kech-

Kouchan o se retirèrent hors de laville, bâtirent 700 châ-

teaux et fondèrent ainsi une nouvelle cité florissante

(Châteaux des mages,Kechk-i-mougon).D'après Narchakhy,
les Kech-Kouchans étaient des zoroastriens. Une légende
raconte qu'à la suite d'un conflit avec les musulmans,
leurs châteaux furent anéantis; les images, qui, sur

les portes, représentaient les génies protecteurs, furent

mutilées, et les portes elles-mêmes servirent à la

reconstruction de lamosquée principale ; les images avec

leurs figures à demi effacées restèrent sur lesportes de

cette mosquée. A l'époque des Samanides, il existait

encore en cet endroit deux ou trois châteaux; au XIIe siècle,
il n'en restait qu'une porte avec une idole défigurée (4).

Sous Abou-Mouslim, au milieu du VIIIe siècle, apparut
à Nichabour un réformateur mazdéen, nommé Bikh-Afarid

(ou Makh-Afarid), qui voulait reconstituer le culte de

1.Dans cecas, le parallèlede « couronne» et de « croix »est en effet
intéressant: lemoujik russe se nomme«krestïanine »(paysan),asupposer
qu'il soit appeléainsi commeporteur de la croix (« krost ») et nonpas
" Christ »(chrétien).

2. Khanykov, supplémentde l'Iran, par Ritter.
3. Bartold, Quelquesmots sur la culturearyennede l'Asie Centrale(Cour-

rier de l'AsieCentrale, juin 1896, p.25,en russe).
4. Bartold, le Turkestanà l'époquede l'invasionmongole,2epartie, p. 111.

Si cet éminent auteurdit les Kech-Kouchansmazdéens,Vambéryvoit en
eux des chrétiens(Hist. deBoukhara, chap.I)et Tomaschekdes bouddhistes
(Sogdiana, 106).Le véritable sens du motKeck-Kouchanest inconnu; Toma-
scheksupposeseulementquelesKech-Kouchans(aussi Gachkachons)avaient
tiré leur originede Kouchansou Ephtalites. Si l'on prend la fin du mot
« gachkachon» pour la particule persane du pluriel, on pourrait trouver
le reste du mot dans un nompropre, gachkach: ainsi s'appelleun village
indigène situé auprès du chemin defer, non loin de la colonie russe
Novaïa-Boukhara(Kouveau Boukhara). (Nouvellesde la sectionde la Société
géographiquedu Turkestan,t. II, 1900,1" livraison, bibliographie, p. 127.)
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Zoroastre danstoute sa pureté. Les mages et les Arabes
dont il menaçait également les intérêts s'unirent contre
lui et aidèrent Abou-Mouslim à réprimer cette tentative (1).
Un disciple de Bikh-Afarid, le prophète Achnas, ne fut

pas plus heureux àBadkhiz, en 767 (2).
Dans les villages de Ramitan et de Ramouch, qui

n'étaient séparés que par un canal (aryk), il existait simul-
tanément encore àl'époque des Arabes, dans lepremier,
une pagode bouddhique, et dans le second untemple de
Zoroastre (3) ; le village d'Arfoud (plus tard Tavavis) pos-
sédait un sanctuaire pour chacune des deuxreligions (4).

On trouve encore à notre époque des traces dezoroas-
trisme dansl'Asie Centrale. C'est ainsique le mot «moug »

(mage, adorateur dufeu) figure dans le nom d'une mosquée
souterraine, à Boukhara (5). D'après un témoignage de
source indigène que rapporte M. Nalivkine, un peuple
mystérieux, les Moug, aurait existé jadis dans la partie
septentrionale des districts actuelsde Tchoust et de Naman-
gan (6). Nous inclinons à voir clans ces "Moug » des

mages, des zoroastriens, et notre hypothèse est confirmée

par d'autres indications du mêmeauteur. Les légendes
indigènes racontent aussi que les « Moug » habitaient
au pied des montagnes du Fergana et près de l'ancien
Istrafchan (Oura-tubé d'aujourd'hui), où leurs chefs
vivaient dans des fortins ; or, il y a présentement des
ruines de forteresses, par exemple au pied de la mon-

tagne Oungar, sur le bord de la rivière Padcha-ata, près
du village Mamaï (dans le district de Namangan), et
enfin près du village de Kassan, du district de Tchoust (7).

1. Schahrastany, ï,283-284.— Alberuni, Chronologie,éd. Sachau,
pp. 210-211.

2. Al-Ja'qubi,Historiae,éd. Houtsma,II,f. 92.
3.Narchakhy,6,14-15.— Birouni, Chronologie,éd.Sachau, p.221.
4. Tabari, II, 1230.
5. Vambéry,HistoiredeBoukhara,chap. II.
6. Nalivkine,Histoiresommairedukhanat deKokand,p.6-7.
7. Bartold,le Turkestanàl'époquede l'invasionmongole,2°partie, p.163.



Le mot « moug » qui veut dire « mage », la vie séden-

taire des chefs des «Moug », enfin le caractère de leurs

habitations, tout correspond admirablement à ce qu'on
sait des « dehkon », les nobles Iraniens indigènes, et de

leurs châteaux. Comme le Fergana fut conquis définitive-

ment par les Arabes beaucoup plus tard que les autres

régions de l'Asie centrale, il est naturel que le souvenir

des zoroastriens se soit conservé dans leslégendes musul-

manes dont parle M. Nalivkine.

On rencontre demême, sur les rives du haut Oxus et

de Pandj, des tours abandonnées qui sont attribuées par
divers explorateurs aux zardoucht (aux mazdéens) (1).

Les restes de l'ancien cultese sont maintenus chez les

Tadjiks contemporains. Dans saDescription du khanat de

Boukhara, M. Khanykov parle d'une fête indigène appelée
«le mercredi sunnite », qui se célèbre au printemps et

rappelle les fêtes de la Saint-Jean :on allume le soir des

feux de joie (2), on saute par-dessus en cassant un vase

quelconque, ce qui symbolise la purification des péchés
et la guérison des maladies. Quelquefois on conduit des

malades autour des bûchers et, s'ils sont trop faibles,
on leur fait regarder fixement les torches; ensuite on les

frappe plus ou moins fort sur le dos, en pratiquant des

exorcismes, en criant : « Va-t'en aux lacs! va-t'en aux

déserts ! » De même, dans des familles de riches indigènes,
une chandelle est allumée pendant six semaines près du

berceau du nouveau-né ; c'est pour en éloigner les

démons (3). Les Tadjiks montagnards allument des

lumières auprès de la couche desmourants. Souffler sur le
feu est considéré comme un péché ; c'est pourquoi on
éteint le copeau allumé en l'agitant fortement (4). Nous

1. Ch. deUjfalvy, leKohistan,leFerghanahetKouldja.
2. Au Xesiècle,ces bûchers furent cause de l'incendiequi anéantit un

palais royal sur le riguiston boukhare (Narchakhy, 24-27).
3. Khany Nov,Descriptiondu khanat deBoukhara, p.208.
4. Gordon,TheRoofof the World.



avons observé cette manière d'éteindre les chandelles
chez les Tadjiks montagnards du district de Tachkent.

Enfin, la numismatique démontre, elle aussi, la longue
existence du zoroastrisme dans l'Asie Centrale; si les
monnaies du boukhar-khoudat (seigneur de Boukhara),
Kana du VIIe siècle, sont frappées à son effigie, la cou-
ronne en tête (l), le revers des pièces khorezmieunes

porte des symboles païens, par exemple, l'autel avec le
feu sacré (2).

Avant l'invasion arabe, le Maverannahr était composé
d'une multitude depetits Etats. Les historiens n'ontpas
de données certaines surles rapports qui existaient entre
eux. On sait seulement que la classe supérieure dans

chacun de ces États était représentée parles « dehkon »,
aristocratie héréditaire qui possédait de vastes propriétés
foncières. De même que les chevaliers dumoyen âge, les

dehkon vivaient dans des châteaux fortifiés. Les ruines

de ces fortins se rencontrent en quelques endroits du

Turkestan russe actuel, surtout daus le Fergana. Les

dehkon sedistinguaient des autres classespar leur Cos-

tume; le signe extérieur de leur dignité était une cein-

ture en or et despoignards (3). Les rois et lesgouverne-
ments indigènes, par exemple les rois de Samarkand et

du Fergana, n'étaient considérés que comme lesprincipaux
des dehkon, quoique beaucoup de ces princes aient porté
des titres spéciaux,« ikhchid »(l'ikhchid de Sogd),« afchine »

l'afchine d'Osrouchna), « khoudat » (boukhar-khoudat),

seigneur de Boukhara, vardan-khoudat, seigneur de Var-

dana, sagan-khoudat, seigneur de Saganian) et chah,

(khouttalan-chah, le roi de Khoultal ; le titre « khorezm-

chah » est de même origine).

1.Narchakhy,p. 34-36.
2. Donner,Sur l'originede l'alphabetturc dunord de l'Asie(Journalde

laSociétéFinno-Ougrienne,XIV, I, p. 33-38).
3.Tabari, II, 1411et 1693.D'aprèsNarchakhy,Gachri,un des lieutenants

du fauxprophèteMoukanna,ainsi que précédemmentla reineKhatoun,
avait desbottesen or.
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Les dynastes sogdiens d'avant la période musulmane

"frappaient des monnaies imitées de celles des Sassanides.

En ce qui concerne les princes de Boukhara (boukhar-

khoudat), nous savons qu'en 632-634, l'un deux (Kana)
battait aussi monnaie à son effigie couronnée; on croit

qu'il en avait emprunté le type aux Sogdiens. Un autre

boukhar-khoudat, Khina, possédait toute une rue à

Boukhara (1). Un boukhar-khoudat, Kouteïba, en tête des

habitants desept cents châteaux (V. plus haut, p. 22), aida

Abou-Mouslim, en 750-751, à réprimer la révolution sou-

levée par Cherik au profit des alides ; Abou-Mouslim n'en

ordonna pas moins plus tard le supplice du boukhar-khou-

dat qui avait abjuré l'islam (2). Le souvenir du seigneur
de Chach a subsisté dans le nom d'uneporte de Binkat :

« la porte du château du dehkon» (3). Les châteaux du

seigneur de Samarkand qui se trouvaient au sud-est dela

ville, dans les environs duvillage actuel de Djouma-bazar,
existaient encoreau Xesiècle (4). Les maîtres deHouttal et de

Saganian les gouvernaient, à l'époque des Samanides,d'une

façon presque indépendante; quantau dehkon d'Ilak, il

avait droit de battre monnaie dans sa capitale, Tounkat.
L'un des princes indigènes les plus importants était celui
du Khorezm, le khorezmchah. Ladynastie des khorezm-

chah remonterait à uneantiquité très reculée : Arrien cite

le nom d'un roi du Khorezm, Farasman, qui fit acte de
soumission à Alexandre le Grand et lui offritses ser-
vices (5). Il est incontestable qu'au moment de l'invasion
arabe dans le Maverannahr et àl'époque des Samanides,
le Khorezm était un Étatindépendant ou presque indépen-
dant (6). L'ancienne dynastie des khorezmchah s'éteignit

1.Narchakhy, p.52.
2. Ibid.,p.8.
3. Bibl.geogr.Arab., II,387.
4. Tomaschek,Sogdiana,p.81.—Bibl.geogr.Arab., I, 321etIII, 279.
5. Arrien,Anabase,IV, chap.VI.
6.Vesselovsky,HistoiredeKhiva,p. 19-20.
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après la mort d'Abou-Abdoullah, en 995 (1). Sur les mon-

naies du Khorezm figurent ordinairement, d'un côté,

l'image du roi, et de l'autre, un autel avec le feu sacré.

Des dynasties indigènes continuèrent àgouverner sous les

Arabes, et quelques-unes même àl'époque des Samanides.

Les fils des dehkon notoires servaient dans lagarde de

ces derniers.

Aussitôt après l'aristocratie héréditaire, venaieut les

riches marchands du Maverannahr. Ils habitaient aussides

châteaux,s'entouraient d'une nombreuse domesticité,et dif-

féraient peu des dehkon. Les rapports entre lekagan turc

Dizavoul et l'empereur byzantin Justin II, en 068, s'expli-

quent par l'influence descommerçants sogdiens sur le pre-
mier ; ils voulaient à tout prix entretenir des relations com-

merciales avec la Persepour y trafiquer de leurs soieries ;
mais comme lesPerses s'opposaient à cestentatives, l'aris-

tocratie financière duSogd poussa Dizavoul à contracter

alliance avec les Byzantins contre la Perse. Seule, la

faiblesse de l'empire byzantin empêcha la guerre (2).
Le clergé représenté par les mages avait beaucoup

moins d'importance queles dekhon et les riches. Entout

cas, il n'opposa pasune grande résistance aux Arabes,
Dans le Khorezm seulement on mentionne, à côté des

dehkon, des sacrificateurs luttant contre les envahisseurs,
et l'exécution, sous Abou-Mouslim, de Bikh-Afarid, nous

montre même qu'en certains cas lesmages prêtèrent leur

concours aux mahométans.

1. Ibid., p. 30. — Bartold, le Turkestan,etc.,p. 276,note 2.
2. Bartold,ouv.cité, p.189.



CHAPITRE II

L'ISLAM ET LA CULTUREIRANO-MUSULMANE

L'invasion arabe;sesconséquences ethnographiques, politiques.— Organi-
sationadministrative dupayssous les Samanides :rapports du gouver-
nement avecla population.

Industries. — Organisationet aspectdesvilles; leur irrigation, leur état
sanitaire.

Instruction : la renaissance de lalangue et de la littérature persane. —
Caractèresde la culture de cetemps; les différentes sciences.— Les
bibliothèques.— Lesarts: l'architecture, etc.

Le principal résultat de la domination arabe en Asie

Centrale pendant environ deux cent cinquante ans (de la

deuxième moitié duVIIe siècle au commencement du Xe)fut

la conversion de lapopulation à l'islam. Vers la première
moitié du IXe siècle, les habitants du Maverannahr sont

devenus de fidèles disciples de Mahomet, et lorsque, en

874, Ismaïl Samanid, appelé par la population de Bou-

khara, vit venir à sa rencontre Abou-Abdoullah dont l'au-

torité religieuse était grande parmi les indigènes, il regarda
cette circonstance comme la meilleuregarantie de ses suc-

cès prochains. Le père d'Abou-Abdoullah, Abou-Hafs,

mort en 832, avait joui aussi d'un grand crédit, et on venait

souvent le consulter; une des portes de Boukhara près de

laquelle se trouvait son habitation, reçut le nom de
« Hakk-roh » (la voie vers la vérité) ; après la mort

d'Abou-Hafs, la population vénéra sacellule. Dans lapro-
vince de Chach, c'est le nom du premier introducteur de
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l'islam dans cette région, Abou-bekr bin-Ismaïl-Kaffali de

Chach (f 926), qui devient populaire (1).
La conquête arabe n'a pas exercé d'influence très consi-

dérable sur l'ethnographie de l'Asie Centrale. Il y a actuel-

lement quelque 10.000 Arabes dans le khanat de Bou-

khara (à Vardanzi et dans la région de Karchi) et dans le

gouvernement de Samarkand (faubourg de Khodja-Ahrar,
à Samarkand, environs de Katta-Kourgan et quartier de

la ville appelé Arab-khona). Quelques-uns de ces Arabes

se regardent comme les descendants despremiers conqué-
rants musulmans de l'Asie Centrale; les autres prétendent

que leurs ancêtres sont venus avec les arméesde Timour,
à leur retour de l'Asie Mineure (2).

L'influence politique des Arabes sur le Maverannahr fut

plus faible que celle de leur culture; cela s'explique par le

fait que les premiers souverains arabes, les Omeyades, ne

s'occupèrent quede la perception des impôts ; leurs vice-

rois songeaient surtout à s'enrichir en amassantdes pro-

priétés foncières. La dynastie suivante, celle des Abbas-

sides, introduisit dans toutes sespossessions, y compris
l'Asie Centrale, l'organisation bureaucratique instituée en

Perse par la dynastie des Sassanides et érigea l'islam en

religion d'Etat. La tâche d'appliquer en Asie Centrale cette

politique des Abbassides retomba sur leurs vice-roisd'ori-

gine iranienne, les Takhirides (821-873), les Saffarides

(878-900), elles Samanides qui remplacèrent les Saffarides

et disparurent eux-mêmes en 1005.

Ces familles iraniennes gouvernaient d'abord chacune

une vice-royauté : les Takirides leKhorassan, les Saffarides

le Seïstan, et les Samanides le Maverannahr. Avec le temps
les Saffarides déposèrent les Takhirides dont le plus

1. Sescendresreposentdans lamosquée Ilazrat-y-imomdu quartier de
Sibzar,à Tachkent(Geyer,ToutTurkestan,p. 29).

2. Grebionkine,le Turkestanrusse,liv. II. Moscou,1872,p. 113-114.
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remarquable avait été Adboullah (830-844), le premier

organisateur du Khorassan. Après avoir obtenu la supré-
matie enPerse, l'ambitieux Amr Saffarid (879-900) voulut

soumettre aussi le Maverannahr ; mais il fut vaincu par
Ismaïl Samanid (874-907). Les khalifes assistaient impuis-
sants aux luttes intestines de leurs vice-rois et se bornaient

ordinairement à reconnaître les droits desvainqueurs ;
leur autorité était purement nominale. Mais ces vice-

rois étaient mulsumans, et il se constitua ainsi une nou-

velle civilisation irano-musulmane, qui fut florissante à

l'époque des Samanides.

A la tête de l'État, l'autocrate est responsable devant

Dieu seul. D'après la conception des Iraniens, il doit

être avant tout un bonadministrateur (katkhoudo,maître),
veiller à la construction ou à l'entretien des canaux et

des égouts, à la construction des ponts, élever des places
fortes et des villes, embellir les anciennes, fonder des

auberges (rabat) sur les grandes routes, etc. Une partie
des dignitaires formait le «dargoh»(la cour), l'autre le

« divon " (les bureaux, chancelleries). La garde royale
était composée d'esclaves turcs et de dehkon; elle était

commandée par le sohib-chourat. Le personnel et les

dépenses de la cour dépendaient du hadjib-i-bouzourg

(le grand chambellan). Venaient ensuite l'économat du

palais (vakil), les portiers, dapifers, échansons, etc. Les

postes élevés de l'armée étaient confiés aux vice-rois ;
le vice-roi de Khorassan portait le nom du sipoh-salor
commandant de l'armée).

L'administration proprement dite était exercée par dix

divon, qui avaient chacun leur chef. Le vazir oukkodja-i-

bouzourg, en tête de lachancellerie, avait sous ses ordres «les

gens de la plume». Les finances étaient dirigées par le

moustaoufi ou khazinador, dont relevaient deslégions de

comptables (houssob) ; tous les trois mois, l'ariz payait
une solde aux troupes. Le sohib-barid dirigeait la poste,

qui servait exclusivement aux besoins dugouvernement
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et représentait un système d'espionnage. Le sohib-kharas

exécutait les arrêts royaux, c'était le bourreau de la cour.

Les devoirs du raïs actuel, préposé aux poids et mesures

et chargé de veiller à la moralité desmusulmans, étaient

remplis par le mouhtassib. La justice avait pour chef le

kozy des kozy; souvent le roi lui-même ouquelqu'un de la

famille royale se chargeait du rôle de juge. Le chef du

clergé dont les membres sont, dans l'islam, non pas ordon-

nés, mais nommés par le gouvernement et en partie choisis

par la population, portait le nom persan de oustod ; les

prédicateurs (khotyb) jouaient un rôle assez influent pour

que les vice-rois eux-mêmes se réservassentquelquefois
cette fonction.

L'organisation administrative dans lesprovinces corres-

pondait à celle de lacapitale. Le vazir provincial se nom-

mait le hokim ou katkhoudo (1).
Les charges de mouhtassib, de kozy principal, d'ouslod

et de khotyb montrent jusqu'à quel point l'islam était un

principe essentiel dans l'Etat des Samanides.

Dans la lutte des Samanides avec Amr Saffarid (2), ils

furent soutenus par les nobles et lesriches; d'origine aris-

tocratique, ils trouvaient naturellement plus de sympa-
thie dans la classesupérieure que le despotisme militaire

des Saffarides qui affichaient des tendances démocra-

tiques. Le joug des nouveaux maîtres ne fut d'ailleurspas

toujours léger pour les dehkon: Ismaïl Samanid enleva

tout son pouvoir au boukhar-rhoudat etconfisqua son bien

en lui assignant une pension de 20.000 dirhems (francs) (3);
on offrit aux habitants duvillage de Farakhcha de transfor-

mer le château du boukhar-rhoudat en une mosquée, mais

ils s'y refusèrent (4). Une autre famille princière de dehkon,

1. Barthold,le Turkestanàl'époquede l'invasionmongole,2epartie,p.234-
242.

2. Voirplus haut, p.30.
3. Narchakhy,10.
4. Ibid., 15-16.
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les afchines de l'Osrouchna, fut aussi forcée de céder ses

domaines à Ismaïl, en 893 (1).
Les rapports des Samanides avec la masserappelaient

l'époque des Takhirides. De mêmequ'Abdoullah-bin-Takhir
avait pris soin des paysans et imposé d'importants décrets

sur l'utilisation de l'eau, Ismaïl prit des mesures pour assu-

rer la terre à la population. C'est ainsi qu'il racheta des

terres à leurs propriétaires pour 170.000 dirhems au profit
des habitants duvillage de Sikidjkat.

En un mot, le gouvernement des Takhirides et des Sama-

nides représente l'absolutisme éclairé, et l'on doit recon-

naître le zèle de cesdynasties à défendre lesfaibles contre

l'oppression des forts et àdévelopper la vie économique et

morale de leurs sujets.
Au moyen âgecomme aujourd'hui, l'Asie Centrale tirait

ses principales ressources del'agriculture. On semait les

champs irrigués et les champs bahori, c'est-à-dire ceux

dont la récolte dépend des pluies printanières (bahor,

printemps). Comme la terre jaune (löss) du pays est très

fertile, même les champs bahori donnaient des récoltes

abondantes. Ainsi dans la communed'Abgar (de la pro-
vince de Samarkand), le blé rendait cent pour un et même

plus (2). L'abondance particulière du blé et des fruits

caractérisait le Khorezm (3). Le jardinage et la viticulture

donnaient aussi de bons résultats. Outre lespotagers, il

existait encore une multitude devergers et de vignes. Dans

les environs d'une seule villekhorezmienne, Dargan, on

comptait cinq cents vignes ; on en exportait des raisins

secs. Les melons d'eau du Khorezm étaient trèsrenommés;
sous leskhalifes Mamoun (813-833) et Vassykh (842-845),
ces pastèques étaient apportées à la cour de Bagdad dans

1. A. Markov,Inventairedesmonnaiesmusulmanesdel'Ermitage impérial.
Saint-Pétersbourg,1896,p. 112-114.

2. Bibl. Geogr.Arabie, III,279.
3. Ibid., I, p. 305.
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des moules deplomb entourés de neige, et on les vendait

jusqu'à 700 dirhems la pièce (1).
La province de Vachghird était connue par la produc-

tion du safran (2), celle de Kouvadian par sa garance (3).

L'élevage du bétail était développé dans le Khorezm (4),
ainsi que la pêche; on exportait du poisson de Khalidjan

(près la mer d'Aral) dans tous les pays voisins (5). La

sériculture existait, plus ou moins, partout ; elle était

répandue surtout dans lavallée du Zarafchan et dans le

Fergana.

L'exploitation des mines et des carrières prospérait
surtout clans le Fergana ; on y trouvait de l'or, de l'argent,
du mercure, du bitume, de l'asbesie, de la turquoise, du

fer, du cuivre, du plomb, du sel, du sel ammoniac et du

charbon de terre ; le boisseau de ce dernier coûtait tout au

plus 10 centimes. Il existait de grandes mines de sel

gemme non loin de Samgar (6), dont les montagnes en

fournissent encore.

Des richesses minérales setrouvaient aussi dans d'autres

endroits du pays, par exemple dans les montagnes du

haut Zarafchan appelées Bouttem (de l'or, de l'argent, du

sulfate et du sel ammoniac) (7), dans le Vakhan (de l'or et

de l'argent) (8), dans la vallée du fleuve Bandjkhir (Pandj-
chir actuel, de l'argent qu'on y exploite encore mainte-

nant) (9), dans le Badakhchan (du lapis-lazuli) (10).
Le registre des marchandises, qu'a reproduit Makdissi,

donne des détailsprécis sur le commerce et l'industrie.

Nous l'empruntons à M. Bartold.

i.Tha'alibi, Lataïfo'l-ma'arif,éd. .long,p. 129.
2. Bibl. Geogr.Arab.,I, 288,298.
3. Ibid., I, 298;II, 350.
4.Id., I, 305.
5. Id., VII, 92.
6. Id., III,341.
7. Id., I,327-328et II, 382-383.
8. Id.,VII, 93etI,297.
9. Id. I, 288.

10. Id., 1,278;II, 327;III, 303.
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Quant aux marchandises, on exporte les suivantes : deTarmiz,
du savonet de Passa foetida; de Boukhara, des tissus souples, de

petits tapis de prière, des tapis, des tissus pour couvrir lesplanchers
dans leshôtels,des lanternes encuivre, des étoffesdu Tabaristan,des

sangles et des sous-ventrières faites dans lesprisons, des tissus
d'Ouchmounam,de la graisse, de la laine debrebis, de l'huile avec
laquelle on graisse la tête; de Karmima (Karmina actuel),des ser-
viettes ; de Daboussïa et deVédar, des tissus de Védarqui semblent

fabriqués d'une seulepièce — j'ai entendu un des sultans deBagdad
les appelerdu brocart de Khorassan; — de Rabindjan, des manteaux
d'hiver faits do laine rouge, de petits tapis de prière, des vasesen
étain, despeaux, du chanvre solide etdu soufre; du Khorezm, des
fourrures dezibeline, d'hermine, de putois, de belette, de martre, de
renard, de castor, de lièvre et dechèvre, ainsi que deschandelles,des
flèches,de l'écorcedepeuplier blanc, de hauts bonnets, de la colle de
poisson, des dents depoisson (1), de l'huile dericin, de l'ambre, des

peaux de chevalcorroyées,du miel, des noisettes, des faucons,des

glaives, descuirasses,de l'écorce debouleau,des esclaves slaves(2),
des béliers et des vaches; tout cela venait desBulgares(des Bulgares
de la Volga); en outre,des raisins, beaucoupde raisinssecs,du gâteau
d'amande,du sésame,des tissus dedrap rayé, des tapis, de grandes
piècesde draps, du brocart pour des offrandes, des voiles de tissu de
moulkham, des serrures, dû tissu de arandj (un tissu decoton), des
arcs que peuventbander seulement les hommes les plus forts, du
rakhbine (une sorte defromage), du petit-lait, despoissons,des canots
(ces derniers sontexportésaussi deTarmiz).

On exporte de Samarkand des tissusargentés (simgoun)et samar-
kandiens, des chaudièresen cuivre, des coupes élégantes,destentes,
des étriers, desmors, des courroies; de Dizak, de bonnessortes de
laine et desvêtements en laine; de Benakat, des tissus deTurkestan ;
de Chach,de hautes selles enpeau de cheval, descarquois,destentes,
des peaux (importées parles Turcs et tannées),des manteaux, de
petits lapis de prière, des épaulières, du blé, de beaux arcs, des

aiguilles d'une sorteinférieure, du cotonque l'on envoie aux Turcs,
des ciseaux. De Samarkand onexporte aussi du brocartchez les
Turcs et des tissusrouges connus sousle nom de «mamardjil », du
tissu sinizi(fait en lin), beaucoupde soieries et detissus ensoie, des
noisettes et des noix; du Fergana et de l'Isfidjab, des esclaves

1. Note deM. Bartold: « Les défenses desmorses,peut-être;dans ce
sensl'expression«dent depoisson» se trouve dans lesArchivesrusseshisto-
riques.»

2. Islakhri parle aussi de ces esclaves(Bibl. Geogr. Arab., I,305).
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turcs (1), des tissus blancs, des parties d'armures,des glaives, du
cuivre, du fer ; de Taraz(Talas),de la laine de chèvre; de Cheldja,
de l'argent ;des chevaux et des mules sontamenés à cesendroits de
Turkestan ainsique du Houtlal. La viandeboukhare,une sorte de
melons boukhares connus sous le nom deach-chak(ou ach chaf), les
arcs khorezmiens,la vaisselle deChach et lepapierde Samarkand
n'ont rien qui les égale (2).

Il est intéressant deremarquer quedans la description
de la ville de Keder, sur le bas Syr, le géographe arabe

nous signale l'existence de débitsde vin (3).
Un esclave turc se vendait au IXe siècleenviron 300 fr.,

et un passeport pour lui coûtait de 70 à 100 francs (4).
Aux nomades, qui fournissaient du bétail et des pro-

duits bruts, on vendait du blé, des vêtements et d'autres

objets d'industrie agricole ou urbaine.

Samarkand servait d'intermédiaire entre la Chine et le

Turkestan Oriental d'unepart, et entre l'Asie Occidentale

et l'Europe de l'autre ; une partie des marchandises de

l'Inde arrivait à Boukhara par Samarkand (5), après avoir

passé par Kachgar. Ainsi l'activité commerciale desSog-

daïles, dont les caravanes, dès le VIesiècle, apportaient des

soieries aux Byzantins, et qui initiaient au trafic leurs

enfants dès leurspremières années (6), n'avait pas cessé

de se développer. Avec les populations les plus voisines

du Tibet, le Maverannahr faisait le commerce par le

Vakhan et leChougnan. Le Kkorezm, de son côté, formait

à l'époque des Samanides un entrepôt très animé de

marchandises (7) ; sa population s'enrichissait surtout par

1.De mêmechezIstakhri(Bibl. Geogr.Arab., I, 305).
2. Bartold,le Turkestanà l'époquede l'invasionmongole,2epartie, p.245-

246.
3. Makdissi(Bibl. Geogr.Arab.,III),
4. Bibl. Geogr.Arab., VI, 28.
5. Grigorïev,A proposde l'histoiredeBoukhara,par Vambéry(Journalde

l'Instructionpublique [russe],novembre, 1873).
6.Ma-touan-lin(extrait publiéparAbeldeRémusatdansNouveauxmélanges

asiatiques,t. I, 228-230).
7. Maçoudi,lesPrairiesd'or, trad. par BarbierdeMeynsardet Pavetdo

Courteille,II, p.15-16.
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le commerce avec les Turcs etpar l'élevage du bétail (1).
Avec le temps le Khorassan voisin subitaussi l'influence

des marchands khorezmiens, si bien que dans plusieurs
endroits de ce pays, par exemple, dans la ville de Nessa,

toute la propriété foncière leur appartenait. Des chroniques
russes appellent les commerçants du Khorezm « kha-

riasskiy » : elles racontent que le premier annaliste russe

acheta du papier pour sa chronique chez un marchand

khariassky (c'est-à-dire khorezmien) (2). Au XIIIe siècle,

lorsque l'Asie de l'ouest et l'Europe Orientale tombèrent

sous le joug des Tatars, d'entreprenants Khorezmiens

devinrent souvent fermiers du tribut russe, auprès
des khans vainqueurs, et par leurs cruautés et leurs exac-

tions, ils provoquèrent quelquefois des révoltes de la

population la plus patiente du monde. A cette époque,
les marchands khorezmiens, ainsi que d'autres commer-

çants orientaux, étaient connus en Rous (Russie ancienne)
sous l'appellation générale de marchands bessermen

(musulmans) (3).Même le commerce entrela Chine et la

Mongolie au commencement duXIIIe siècle se trouvait en

partie entre les mains des marchands de l'AsieCen-

trale (4).
La plupart des villes secomposaient de trois parties : le

chahrïstan (ville proprement dite), le rabad (faubourg) et

la citadelle. Les habitations étaient le plus souvent en

terre, comme aujourd'hui; les rues étaient souventpavées
en pierres. On trouvait des bazars dansle chahristan, dans

le rabad et mêmeparfois dans la citadelle. Chaque cité un

peu importante possédait un palais du gouverneur,

1. Bibl. Geogr.Arab.,I, 305.
2. Senkovsky,Fabricationdupapier (Bibliothèquepourla lecture,1835,
XI, 27,enrusse).
3. TerraBiserminorumest,d'aprèsPianoCarpini,le Khorezmenparti-

culier et peut-êtrele Maverannahr engénéral (Recueildevoyageschez les
Tatars.Saint-Pétersbourg,1825,éd. Iazykov, p. 27-29.— Vesselovsky,
Histoiredu khanatdeKhiva,p. 76,note2).

4. Mémoiresde la sectionorientalede laSociétéarchéologique(russe),X,101.
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une mosquée et une prison (1). A Samarkand et àBoukhara
les palais royaux s'élevaient ordinairement sur les places
appelées « righiston » (2). A en juger d'après cette des-

cription, les villes centro-asiatiques du moyen âge ne dif-
féraient guère des villes actuelles; cependant aujour-
d'hui le « chahristan » et le « rabad » sont réunis, ou du
moins ces noms n'ont plus le sens d'autrefois ; la citadelle

s'appelle actuellement «ourda »; les « righiston » se sont
conservés àSamarkand et à Boukhara.

Des canaux soigneusement entretenus (djouï, aryk) ame-
naient l'eau. Samarkand étaitarrosée par les huit bras
des quatre canaux suivants :Djakerdisa,Mouzakhin,Iskan-
dargam et Assendghin-Sengressan (3) ; cette ville et ses
environs avaient de six centsoixante-dix à sixcent quatre-
vingts digues. A Boukhara coulaient douze aryk tirés du
canal principal Zar, qui traversait toute la ville (aryk
Fachidisa, Djouïbar-Bekar, Djouïbar-oul-Kaviririin, Djou-
Gouchedj ou Djouïbar-oul-ariz, aryk de Païkand, aryk
Naoukanda, aryk du moulin (Takouna), aryk Kouchna,
aryk Rabah, aryk de Righiston, aryk dont le nom est
inconnu et aryk Zaougarkanda) (4).

Dans les villages qui se rattachaient àBoukhara, il y
avait dix-sept canaux (5).

Les canaux du Khorezm venaient de l'Amou-Daria

(Gavkhoura, Kerig, aryk de Hazarasp, Kerderon-khouch,

aryk de Khivak, Medra, Vedak, Bouveg, Enderestan) ; ils
étaient presque tous navigables entièrement ou enpar-
tie (6). On revêtait souvent lesaryk de pierre et de chaux.

Quelle importance avait l'irrigation pour le pays ? On le
voit par le fait que près de quatre mille jardins et châ-

1. Bartold, le Turkestan,etc.,2epartie, p. 80.
2. Narchakhy, p.24.
3. Nossefi(le Turkestan à l'époquede l'invasionmongole, parBartold,

1repartie, texte,p. 49-50).
4. Istahri (Bibl. Geogr.Arab., I, 307-309).
5. Ibid., 310-311.—De même dansNarchakhy, p.30-31.
6. Istahri, 301.
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teaux setrouvaient sur trois canaux boukharesseulement

(Fachidiza, Djouïbar-Bekar et Rabah) (1).
Les ponts sur les fleuves et les canauxétaient enbriques

ou autres matériaux solides. Deuxse sont conservés

jusqu'à notre temps : l'un sur le Vakhch, à deux jours de

marche en amont duvillage Sang-touda (2),l'autre sur le

ravin Bandy-khan ou Kok-djar, à 6 kilomètres vers

l'ouest de Koum-kourgan (3). Dans quelques lieux il exis-

tait des ponts-levis, par exemple dans lesvillages fortifiés

khorezmiens Nouzvar et Zamakhchar (4).

Makdissi fait une description curieuse de la capitale du

Khorezm :

Kiat s'appelle (aussi)Chahriston; il est situé sur le bord du fleuve et

correspond (parsa grandeur)à Nichahour(S).La ville setrouve à l'est
du fleuve; elle a une mosquéecathédrale,les colonnes sonten pierre
noire jusqu'à la hauteurd'un khama(la taille d'homme); au-dessus
elles continuentpar despiliers en bois. Lepalaisde l'émir estplacéau
milieu de la ville; la citadelle estdéjàdétruite par le fleuve; il y a des

aryk quicoulent au milieu de laville.Celle-ci estmagnifique:on y ren-
contrebeaucoup d'oulémas,beaucoupde connaisseurs desbelles-lettres,
nombre de riches et belles choses et demarchandises.Les construc-
teurs de maisons sedistinguent parleur habileté; les lecteurs du Coran
n'ont pas d'égauxdans toutl'Irak pour la beauté deleur voix, la noble
expressionde leur lecture,leursmanières et leurs connaissances. Mais
la ville est toujours exposéeaux inondations, et les habitants s'éloi-
gnent du rivage deplus en plus. Elle est plus salequ'Ardebil ; elle a
beaucoup d'égoutsdont l'eaupénètre partout,jusqu'augrand chemin;
les habitantssatisfont, pour la plupart, leurs besoins naturels sur la
rue. On accumulela boue dans lesfosses, puis on l'emmène dans
des sacsaux champs. A cause decette immensequantité de boue,
l'étranger ne peut entrer dansla ville qu'à la lumière dujour ; les

1. Istahri (Bibl.Geogr.Arab.,I. 311).
2. Bartold, le Turkestan,etc., 2epartie, p.71.
3. Kostenko,leTurkestan,II,144.
4. Makdissi(Bibl.Geogr.Arab., III, 288-259).
5. Uneautre rédaction ditplus grandqueBoukhara.
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habitants poussentla boue dansles fossés(tout simplement) avec les
pieds (1).

L'état sanitaire de Boukhara n'était évidemment pas
meilleur que celui de Kiat; malgré de larges rues pavées,
elle était trop étroite pour sa grande population ; l'amon-
cellement des bâtisses entraînait desincendies, la corrup-
tion des eaux, des épidémies, etc. (2).

Il ne reste pas de monuments littéraires témoignant de
la vie intellectuelle de l'Asie Centrale d'avant lapériode
musulmane. Le professeur Vesselovsky croit, d'après le

témoignage de Birouni, qu'une partie des documents litté-
raires du Khorezm a été anéantie par les Arabes pour
faciliter la diffusion de l'islam ; le reste aurait été détruit

par les Mongols (3). D'autre part, le professeur Bartold

suppose qu'au Maverannahr, ainsi qu'en Perse, il n'y avait
avant les Sassanides que des traditions populaires que
l'introduction de l'islam a naturellement faitdisparaître (4).
L'astronome musulman Birouni affirme que le calendrier

solaire du Khorezm était plus exact que celui des Grecs et
des Arabes ; il cite les noms des douze mois, trente jours
de chaque lune et les signes du Zodiaque, Presque toute
cette nomenclature estzende, et offre de frappante ressem-

blance avec l'ancienne langue perse (5).

Après le triomphe de l'islam, tandis que le persan restait
la langue populaire, l'arabe devint la langue littéraire du

Maverannahr ; mais, par égard pour les indigènes, on
admit l'office en persan à la première mosquée de Bou-
khara construite en 713(6). Le sentiment national persis-
tait ; l'avènement desTakhirides dans leKhorassan, des

1. Bibl. Geogr.Arab., III, p. 287-288.
2. Ibid., p. 281.
3. Vesselovsky,Histoire deKhiva, p.23.
4. Bartold, ouv. cité, 2°partie, p.1.
5. Vesselovsky,Histoire deKhiva,préface,p. II-III.
6. Narchakhy, p.47.
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Saffarides dans le Seïstan et des Samanides dans le

Maverannahr, favorisa la renaissance de lalangue et de la
littérature persanes. La science, sans doute, est alors en
très grande partie théologique : c'était du moins quelque
chose qu'elle fût accessible à tous. « Ilfaut ouvrir les

portes de la science aux hommes dignes et indignes,, dit
Abdoullah Takhiride ; elle saura bien chez qui elle doit

rester (1). » Les frères Khargouni (du village de Khargoun)
sont envoyés par leur père à Samarkand, en 847-848,

pour y étudier et, pendant trois ans d'études, ils vivent
du rouet de leur mère (2). Il est probable que ce n'était

pas là un fait isolé.

Le goût de l'instruction était particulièrement vif chez
les Khorezmiens, et il coïncidait avec laprospérité écono-

mique. A la fin du Xe siècle, on trouvait rarement un

jurisconsulte, un théologien ou un professeur d'humanités

qui n'eût pas quelque élève du Khorezm (3).
Tant que la population de l'Asie Centrale n'avait pas été

tout à fait conquise par l'islamisme, la théologie n'absorbait

pas la vie intellectuelle; Abdoullah bin Takhir, lui-même,
était poète. Son père était connu aussi par ses créations

poétiques, et son neveu Mansour bin Talkha par ses
oeuvres philosophiques. Le poète Roudaki était célèbre, à
côté d'autres écrivains, par la pureté de son style exempt
de toute influence arabe (4). Le début du XIIe siècle est
caractérisé par une philosophie plus « laïque » ; on tolère
en les regrettant des tendances d'esprit assez libre. Le philo-
sophe Chahristani, qui vécut au Khorezm jusqu'en 1116,
écrivit un livre célèbre sur les religions et les doctrines

philosophiques (5). Au XIIIe siècle y vivait un autre philo-
sophe connu, Fahr-ed-dia Razi, qui travailla à d'immenses

1. Bartold,ouv. cité,1repartie, textes,p. 3.
2. Bartold,ouv. cité, 1repartie,textes,p. 56.
3.Bibl. Geogr.Arab., III,284.
4. Vambéry,HistoiredeBoukhara,chap.IV.
8. Barlold,ouv.cité, 2epartie, p.462.
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compilations de toutes lesbranches dela science (1). Le

clergé lui-même, contrairement àce qui se passa dans la

suite et à ceque nous voyons aujourd'hui, montrait une

certaine largeur d'esprit : le nom seul du cheïkh Madjd-
oud-din Bagdodi(f 1216) suffit à le prouver. Quand l'imam
Chihab-ed-din Khivaky, vakil à la cour khorezmienne, lui

écrit qu'il espère, avec son aide, quitter son poste pour la

vie monastique, lecheïkh lui répond prudemment qu'iln'y
a pas dépêché à vivre dans lemonde, et qu'en servant son

roi, sa patrie et son prochain, il sera plus utile que par le

jeûne et la prière, et méritera plus sûrement les béné-

dictions divines (2).
Le goût de l'instruction avait entraîné la création de

bibliothèques. Le célèbre Avicenne décrit de cettefaçon
la bibliothèque des Samanides, àBoukhara, qui fut brûlée

plus tard : « J'entrai dans une maison où ily avait bien

des chambres, et,dans chacune d'elles, des caisses avec

des livres placés l'un sur l'autre. Dans une chambre, il y
avait des livres arabes etpoétiques; dans une autre—

des livres sur la jurisprudence, etc. ; dans chacune — des

livres sur quelque science. Je lus le registre des livres des

anciens auteurs etdemandai ce qu'il me fallait. Je vis

des livres dont même les noms ne sontpas connus de

beaucoup de gens. Je n'ai jamais vu telle collection de

livres, ni avant, ni après. Je lus tous ceslivres, j'en tirai

profit et compris la signification de chaque homme

dans sascience (3). » Merv ne le cédait pas à Boukhara ; le

géographe Yakout y rassemblait lesmatériaux dont il

avait besoin pour ses travaux ; il nous y signale en outre

l'existence de deux bibliothèques de la famille de

Samani (4). Le poète Fahr-ed-din-Mouborak-chah-bin-

1. Ibid.
2. Bartold,ouv. cité, 1repartie,textes,p. 97.
3. Ibn Ahi Useibiah,éd. A.Müller. Königsherg,1884,II,p. 4.
4. Joukovsky,Ruinesdu VieuxMerv.Pétersbourg,1894,p. 2, 34.
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Hassan-al-Marvarroudi, habitué de la cour de Mouham-

mad-Ghïas-oud-din, sultan du Cour (dans l'Afghanistan

actuel) et mort en 1206, avait construit un hôtel avec une

bibliothèque et des jeux d'échecs, de sorte que les visiteurs

instruits pouvaient lire et les ignorants jouer aux échecs (1).
Une bibliothèque avait été fondée à Gourgandj par le

vakil Chihab-oud-din-Khivaky, qui avait de vastes con-

naissances dans toutes les sciences etenseignait dans cinq

madrassa(médressé) : Nesawi nous dit de cette bibliothèque

qu'elle « n'a eu sa pareille ni avant, ni après ». Dans la

suite Nesawiréussit à enacquérir une partie, mais quelques
ans après, il dut quitter pour toujours sa patrie en aban-

donnant tout son bien. «De tout ce que j'ai quitté là,
écrit-il, je n'ai regretté que les livres. » On suppose qu'ils
ont disparu pendant le pillage de la ville de Nessa par
Gias oud-din-Pir-chah (2).

L'architecture avait pris un remarquable développement.
A en croire Ibn Batouta, le sépulcre de Chah-Zinda, qui
existe encore àSamarkand, était renfermé, longtemps avant
les Mongols, dans un édifice qui dépassait de beaucoup en

magnificence le mausolée actuel. « Le tombeau, écrit-il,
est béni : on a construit au-dessus un édificecarré sur-
monté d'une coupole ;deux colonnes en marbre soutiennent

chaque coin ; le marbre est des couleurs verte, noire,
blanche et rouge. Les murs de l'édifice sont faits aussi
de marbre multicolore avec des ornements d'or (ou des

inscriptions): le toit est en plomb. Le sépulcre est revêtu
de bois d'ébène ornéde pierres précieuses ;les coins en
sont garnis d'argent; trois lampes d'argent brûlent au-

dessus. La couverture du dôme est faite delaine et de
coton. Hors de l'édifice coule ungrand aryk qui traverse

1.Ibn-el-Athiri (Chroniconquod perfectissimum inscribitur,éd. Tornberg,
XII, p. 160-161).

2. Nesawi, Histoire du sultanDjelal-ed-din Mankobirti, trad. enfrançais
par M. Houdas,p. 175-180.
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un hôtel adjacent ; des arbres, des ceps et du jasmin
croissent sur ses deux rives ; on a arrangé dans l'hôtel

des habitations pour les visiteurs (1). » On se rappelle

que, dans sa description de Kat, Makdissi note que « les

constructeurs de maisonss'y distinguent par leur habi-

leté ».

Sur les autres arts à cetteépoque, nous ne savons

presque rien. Ibn-Haoukal nous parle des places de Samar-

kand, où « de singulières statues dechevaux, de boeufs,
de chameaux et de chevreuils sontsculptées en cyprès ;
elles se dressent l'une contre l'autre, comme si elles

s'examinaient mutuellement etallaient engager un combat

ou commencer unedispute » (2).
Sous les portes des châteaux desKech-Kouchan, il y

avait des images d'idoles, mais quelle en était la valeur

artistique, nous l'ignorons.
Des sources chinoises disentaussi que la population de

Samarkand, antérieurement àl'époque musulmane, aimait

la musique (3), mais sans nous donneraucun détail.

1. Voyagesd'Ibn-Baloutah,trad. par Defrémeryet Sanguinetti,III, 52-54.
2. Bibl. Geogr.Arab., II, 365.
3. Abel deRémusat,Nouveauxmélangesasiatiques,t. I, 228(extrait de

Ma-touan-lin).



CHAPITRE III

L'INVASIONTURCO-MONGOLE

Les Turcs dansl'Etat des Samanides.— Les Karakhanides, Seldjouks,
Kara-khytaï, Khorezmchah Tekechet Kyptchaks. — Khorezmchah
MouhammadKoutb-ed-din,Gourkhan et Koutchlouk naïman.— Les
Mongols.— Lerétablissement de la dominationturque. —Les Ouzbeks.

Avant la domination arabe dans leMaverannahr, l'Asie

Centrale avait été soumise auxTurs, qui s'en étaient em-

parés au VIe siècle. Leur kagan avait été en relations avec

l'empereur Justin II (1). Depuis lors, les Turcs n'avaient

pas cessé d'exercer leur influence sur la vie du Mave-

rannahr. Cela s'explique tout d'abord par les conditions

géographiques du pays ; les camps des Turcs nomades

étaient contigus au Maverannahr; leurs pâturages tou-

chaient la vallée du Talas et le bas Syr, tandis qu'à
l'est et au sud-est du Maverannahr, ils s'approchaient du

Fergana et de l'Amou inférieur ou Pandj.
Sans la division des Turcsnomades endeux Etats, celui

de l'est et l'autre de l'ouest, qui étaient toujours en

guerre, les Arabes n'auraient peut-être pas réussi à s'éta-

blir dans le Maverannahr.

Au milieu de leurs querelles intestines, les Turcs belli-

queux trouvaient encore letemps d'inquiéter les conqué-
rants musulmans de l'Asie Centrale, d'autant plus que

1. Voirplus haut, p.27
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les populations iraniennes s'adressaient volontiers aux

nomades pour obtenir leurs secours contre les Arabes (1),
et quelquefois même contre les chefsindigènes (2). La

domination turque leur paraissait évidemment moins

lourde que celle des musulmans, et déjà quand ils étaient

arrivés dans leMaverannahr, les Arabes avaient trouvé

dans beaucoup de provinces et de villes des gouverneurs
turcs, tarkhan, par exemple à Samarkand, à Païkand,
à Vafkand, etc. (3).

Les Turcs orientaux, les plus puissantsde tous, firent irrup-
tion dans leMaverannahr en 689 et en 711.Appelés en 712

par les indigènes contre les Arabes, ils occupèrent Samar-

kand sous le commandement des neveux de leur khan

Motchcljo, mais l'année suivante, à la suite d'une heureuse

campagne de Kouteïba, ils durent évacuer laSogdiane (4).
Devenu indépendant des Turcs orientaux, lekhan des Turcs

d'occident, Soulou (716-737 ou à 738), aida à son tour les

Sogdiens; les Arabes, qui rencontrèrent en lui un adver-

saire redoutable, le surnommèrent « Abou-Mouzahim »

(méchant, frappant des cornes, boeuf) (5). Comme la Sog-

diane, le Fergana fut aussi l'occasion de conflits entre

Arabes et Turcs ; les premiers en furent chassés par
les nomades au commencement du IIe siècle de l'hégire

(au VIIIe siècle de l'ère chrétienne), et ce n'est que vingt
ans plus tard qu'ils le réoccupèrent définitivement (6).

La principale force militaire du Maverannahr consistait

en une garde d'esclaves turcs (goulam) et de dehkon;
les premiers étaient les plus nombreux, et leurs chefs

jouèrent un grand rôle, surtout àl'époque des Samanides.

1.Tabari, Annales,II, 1593.— Bartold, dieAltlürkischenInschriften und
diearabisclienQuelten,S.11-12.

2. Bartold, Courrier de l'Asie Centrale, p. 33 (d'après Outbi et Nar-
chakhy).

3. Vambéry,HistoiredeBoukhara,chap. Ier.
4.Bartold,die AlttürkischenInschriftenund diearabisclienQuellen,S.11-12.
5. Tabari, Annales, II,1593.
6.Nalivkine, Histoiresommairedu khanat deKokand,p.10.
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Arrivés à trente-cinq ans, les esclaves turcs qui s'étaient

distingués étaient quelquefois nommés vice-rois (1) et même

deux d'entre eux fondèrent de nouvelles dynasties :

l'ancien chef de la garde, Alp-téghine, créa ainsi l'Etat

des Ghaznévides (2), et le petit-fils d'un esclave, Atsyz,
établit la puissance de la nouvelle dynastie des Kho-

rezmchah (3). Les goulam et leurs chefs disposèrent
souvent du pouvoir. Akhmed (907-914), qui les avait

mécontentés, fut tué par eux; Nasr II leur dut le trône.

Sous les successeurs d'Ismaïl Samanide, qui furent pour la

plupart des plus médiocres, l'Etat tomba en décadencevers
la fin du xe siècle : « Les provinces se révoltèrent, les

revenus du gouvernement diminuèrent, les guerriers

opprimèrent la population, la domination passa aux

mains des Turcs, et les décisions des vazir cessèrent d'être

en vigueur(4). » En outre, malgré les ménagements des

Samanides pour le clergé, celui-ci prit parti contre eux

pour l'aristocratie militaire (5).
Les Turcs Karakhanides profitèrent de cette anarchie

pour faire irruption dans le Maverannahr avecles tribus des

Tokouz-oghouz, des Karlouk et des Djikil, et en999 ils mirent
fin à la dynastie des Samanides. Lapopulation accueillit
les conquérants sans résistance., docile aux préceptes de ses
maîtres spirituels qui prêchaient : «Lorsque la lutte est

engagée à cause des biensde la terre,les musulmans n'ont

pas besoin de se faire tuer(6). » Nasr Karakhanide (autrement

Arslan-ilek) installa sesvice-rois à Boukhara et àSamarkand

et envoya les membres de la famille des Samanides à

Ouzghent devenu résidence desKarakhanides. Le dernier

représentant de la dynastie des Samanides, Mountassir,

1.Nizam-oul-Moulk,SiassetNameh,trad. enfrançais par Ch. Schefer,
p. 140.

2. Ibid (SiassetNameh),p.144.
3. Mirkhond, Histoire des sultans duKhorezm,publié par Defrémery,

p. 2-11.
4. Narchakhy, p.152.
5. Bartold, le Turkestan,etc., 2epartie, p.280-281.
6. Bartold, ouv.cité,p.281.
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périt en 1005 de la main d'un chef d'une des tribus arabes

qui erraient dans l'oasis de Merv.

L'élément turc l'emporte ainsi définitivement sur l'élé-

ment iranien et la période qui s'écoule jusqu'à l'invasion

mongole est remplie par les luttes des dynasties tur-

ques.
L'État des Gaznévides fondé en 962par Alp-téghine,

passa en 977 aux mains Sebouk-téghine, également
ancien esclave turc (1). Le fils aîné de Sebouk-téghine, le

célèbre Mahmoud de Ghazna, dont dépendait la partie
méridionale du Maverannahr (Tarmiz, Kouvadian, Saga-
nian et Houttal), soutint en 1006, 1007 et 1008 desguerres
heureuses contre les Karakhanides qui l'avaient attaqué ;
il s'empara du Khorezm en 1017, et nomma Altountache,
son principal khadjib (grandchambellan),khorezmchah(2).
Un peu plus tard, la puissance des Gaznévides fut anéan-

tie par les Seldjouks. Ceux-ci (proprement les Gouz =

= Turkmènes) étaient venus dans le Maverannahr du bas

Syr, où ils habitaient dans le voisinage d'une autre tribu

turque, Kyptchaks (« Polovlzy » des chroniques russes).
Avec la permission des Samanides, les descendants du

chef célèbre des Gouz, Seldjouk, accompagnés de leurs

hordes, émigrèrent aux environs de Nour (actuellement
Nour-ata, au nord-est de Boukhara). Une partie de ces

Turkmènes fut exterminée par Mahmoud le Ghaznévide,
l'autre reçut de lui l'autorisation d'immigrer dans le

Khorassan. En 1040, les frères Togroul et Davoud Seld-

joukides, mirent fin à la domination des Ghaznévidesdans
le Khorassan (3) ; trois ans après ils s'emparèrent du Kho-

rezm (4), et en 1089, Malik-chah subjugua aussi le Mave-

rannahr qu'il rendit d'ailleurs bientôt à Ahmad Kara-

1.Baihaki, Tarikh,éd. Morley,p. 107,237-238.
2. Baihaki. 851.
3. Ibid., 788.
4. Ibid., 867-868.
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khanid (1). Au moment de l'invasion des Kara-khytaï,
l'Asie Centrale était soumise au sultan Seldjouk Sindjar

qui prit Samarkand en 1130(2).
Chassés, en 1125, de la Chine du nord par les Kin,

ancêtres desMandchoux, les Kara-khytaï ouKidan,fondèrent
un nouvel Etat dans le Turkestan Oriental. En1137, ils

battirent à Khodjent le gouverneur du Maverannahr,
Roukn-oud-din (ou Djalol-oud-din) Mahmoud-Khan,
neveu et protégé de Sindjar. Quatre ans après, à cause

des Karlouk, les Kara-khytaï entreprirent une nouvelle

campagne au Maverannahr, écrasèrent Sindjar dans la

steppe de Katvan et soumirent tout lepays (3). Un de

leurs détachements marcha sur le Khorezm et le fit aussi

tributaire du gourkhan (titre du kan des Kara-khy-
taï) (4).

Le khorezmchah Ala-ed-din Mouhammad (1200-1220)

entreprit de secouer le joug du gourkhan et de lui

enlever le Maverannahr. Les circonstances lui furent favo-

rables : après une lutte longtemps indécise,un autre vassal

des Kara-khytaï, le prince naïman Koutchlouk, révolté

lui aussi contre le gourkhan, le fit enfin prisonnier (5).
Mouhammad prit part à l'extermination des Kara-khytaï ;
une partie d'entre eux passa à son service. Le Maveran-

nahr reconnut peu à peu le pouvoir du khorezmchah.
Mouhammad fut moins heureux contre Koutchlouk, qui

avait soumis en 1213 (1214) le Turkestan oriental ;

incapable de défendre contre lui les provinces sep-
tentrionales du Maverannahr, il donna l'ordre aux

habitants de la partie du Fergana située au delà

du Syr-Darïa, d'émigrer au sud-est ; puis cette con-

trée, ainsi que le Chach et l'Isfidjab, fut dévas-

1. Ibn-el-Athiri, Chroniconquod perfectissimam inscribitur,165-166,
éd. Tornberg,X.

2. Ibid.
3.Bartold, le Turkestan,etc.,2epartie, p. 349.
4. Ibid., p. 350.
5. Ibid., p.385.
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tée (1). C'était un recul marqué de la civilisation et de

la population iranienne.

En 1218, de nouveaux conquérants, les Mongols, eurent

raison de Koutchlouk. A cette époque-là, Mouhammad

devint le maître dela plupart des pays qui avaient formé

l'empire des Seldjoukides ; ses possessions s'étendaient

depuis l'Indus jusqu'à la Caspienne ; un conflit était tôt ou

tard inévitable avec Tchinghiz-khan (1154-1227), le fon-

dateur du premier empire mongol. Mouhammad leprovo-

qua par le massacre, en 1218, à Otrar, d'une grande
caravane mongole (2). Tchinghiz-khan marcha d'abord

sur le Maverannahr, puis sur le Khorezm. et en 1221 il

subjugua toute l'Asie Centrale (3).

Après la mort de Tchinghiz khan, en 1227, son immense

empire fut partagé parmi ses quatre fils ; le Maverannahr

entra dans le domaine deDjagataï et le Khorezm dans

celui de Djoutchi (4). Mais, comme pendant la domination

arabe, les Turcs usurpèrent graduellement le pouvoir au

détriment desMongols. Ils parvinrent au plus haut degré
de leur puissance sous Timour (1333-1405) descendant de

Tchinghiz-khan.
Les Ouzbeks sont les derniersreprésentants de la domina-

tion turque dans l'Asie centrale. Venus comme les Sel-

djouks du bas Syr, de Dacht-i-Kyptchak (aujourd'hui step-

pes des Kirghiz), ils conquirent sous le commandement de

Cheïbani-khan (1450-1510) l'État des Timourides, vers

1508(5). Ils devaient demeurer maîtres dupays jusqu'à
l'arrivée des Russes.

1. Ibn-el-Athir, XII, 179.— JaculsgeographischesWörterbuch,herausg.
von F. Wüstenfeld, I, 249-250;III,234.

2. Bartold, le Turkestan,etc., p.428.
3. Ibid.,p. 482.
4. Vesselovsky,Histoirede Khiva, p. 75.
5. Cheibani-ramè,d'un auteurinconnu, ed.Berezine, texte, traduction,

notices.Kazan, 1849,p. 74 du texte.



CHAPITRE IV

DÉCADENCEDE LA CIVILISATIONIRANIENNE

Conduite desnomadesconquérantsde l'Asie Centrale : lesMongols,leurs
prédécesseurs,leurs successeurs; vandalisme des Ouzbeks.— Dimi-
nution de lapopulationiranienne.—Décadencede la classedes dehkon.
— Dépérissementmatériel et intellectuel.

Au milieu de ce remou incessant despeuples en marche

et des conflits perpétuels dont elle était l'objet, il était

impossible que l'Asie Centrale devînt lecentre d'une civi-

lisation durable. L'invasion turco-mongole porta un coup
funeste à la culture iranienne, qui avait un moment fleuri,

après la domination arabe. Faut-il, comme quelques histo-

riens, MM. Vambéry, de Rialle, etc., en accuser la férocité

particulière des Mongols (1)? D'autres historiens,M.Cahun

par exemple, pensent quela conquête mongole ne diffère

guère des invasions ordinaires (2), et cela paraît assez

vraisemblable. Les envahisseurs étaient moins nombreux

qu'on ne le supposait jadis (3). Ils pillaient des villes

conquises, emmenaient les artisans dans leur pays,
recrutaient des corps de prisonniers pour les travaux de

siège, et exterminaient les garnisons des forteresses ;

1. Vambéry,Histoirede Boukhara(notesgéographiques).
2. Cahun,Révolutionsde l'Asie(dans l'Histoire générale, publiéesous la

direction de MM.Ernest Lavisse et AlfredRambaud,t. II, p. 956).
3. M. Vambéry imagineune arméemongole de 400.000envahisseurs;

M. Bartold la croit, avecplus de raison, forte seulement de 150.000à
200.000hommes.

a) Vambéry, ouv. cité, chap.VIII.
b) Bartold, le Turkestan, etc.,2epartie, p.435.
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quant au reste des habitants, ils les faisaient sortir de la

ville pour un certain temps, probablement jusqu'àla fin

du pillage. C'est ainsi qu'ils traitèrent Otrar, Djend,
Bénaket, Boukhara et Samarkand. De cette dernière

ville, 30.000 artisans furent distribués entre lesfils et

parents de Tchinghiz-khan ; le même chiffre fut pris pour
les travaux de siège; le reste des habitants paya une

rançon de 200.000 dinars, ce qui prouve qu'une partie de
ses biens lui fut laissée. L'incendie de Boukhara, qu'on
attribue à Tchinghiz-khan, ne fut peut-être, si nous en

croyons M. Bartold, pas plus son oeuvre que celui de
Moscou ne fut l'oeuvre de Napoléon ; les maisons y étaient
fort entassées et ladestruction de la ville peut fort bien
n'avoir été que l'effet de hasard (1).

Lorsque la population refusait de se rendre etoppo-
sait une résistance désespérée, les Mongols massacraient
les habitants, à l'exception des artisans. Ce fut le sort
de la capitale du Khorezm, Gourgandj, pour sa défense

opiniâtre ; plus de 100.000 artisans furentenvoyés « dans
des pays orientaux», où ils formèrent diverses colonies (2) ;
les jeunes femmes et leurs enfants furent emmenés en

captivité, le reste de lapopulation fut anéantie. Plusieurs

autres villes khorezmiennes furent inondées par suite de
la destruction des digues. On croit que ce fut là la cause
de la dérivation de l'Amou-Daria vers la Caspienne
pendant trois siècles. Le Khorezm souffrit des Mongols
plus que tout autre pays de l'Asie Centrale ; Ibn-Batoutah

qui l'a visité vers 1340, dit qu'entre Boukhara etla capitale
du Kkorezm (Gourgandj), s'étendait un désert avecun seul

1. Bibl. Geogr.Arab., III, p. 281.
2. On pense queces Khorezmiensfurent des ancêtres desDoungans,ou

bien que les ancêtres desDoungansembrassèrent l'islamchaféite, qui
prédominait au commencementduXIIIe siècle tous les autres rites du
mahométisme auKhorezm(Bartold, le Turkestan,etc.,2epartie, p. 170,
note 3).



endroit peuplé (la petite ville de Kat) (1), alors qu'autrefois
il existait là toute une rangée de villes et de villages (2).

Les Mongols massacraient aussi lapopulation des villes

dont le siège leur coûtait la vie de quelque célèbre com-

patriote : ils exterminèrent les habitants de Bamian parce

que le petit-fils de Tchinghiz, fils de Djagataï, Moutou-

guène, y avait perdu la vie ; et leur ville reçut des Mongols
le surnom « mobalyk » (mauvaise ou méchante ville) (3). A

Nichabour un des chefsmongols, Tokkoutchar, fut tué par
une flèche ; sa population fut anéantie à l'exception de

400 artisans,la ville elle-même fut entièrement détruite (4).
En général, le Khorassan souffrit par le fait des Mongols

plus que le Maverannahr : ses villes furent ordinairement

renversées, les habitants massacrés. Ghazna, Balkh, Merv

partagèrent le sort de Bamian et deNichabour. Des villes

khorassaniennes, Hérat fut la moins atteinte : onn'y mas-

sacra que 12.000 guerriers de khorezmchah (5).
En somme, il est incontestable que l'Asie Centrale eut

terriblement à souffrir de l'invasion mongole ; mais elle

n'avait pas été mieux traitée par les Karakhanides, les

Ghaznévides ou les Seldjoukides. Dans la lutte entre le

khorezmchah Mouhammad etKoutchlouk, ce « roi David »,
une partie du Fergana, le Chach et l'Isfidjab avaient été

horriblement dévastés (6). Quelles conséquences avaient

pour le pays même les guerres heureuses, on le voit par

l'exemple de Mahmoud leGhaznévide. Toujours à court

d'argent, il ordonne une fois de lever surla population,
en deux jours, la somme qui lui est nécessaire pour une

expédition qu'il préparait; après quoi, les habitants sont

1. Voyagesd'Ibn-Batoutah, III,p. 19-20.
2. Bartold, ouv. cité,2epartie, p.141-155.
3. Plus tard, en 1238,pondantla conquêtede la Russie,lesguerriers

mongolsde Batouappelèrentainsi une petite ville Kozolsk(dansla pro-
vince doKalouga), quilesretint pour septsemaines.

4. D'Ohsson,Histoire desMongols,I, p. 288-291.
5. Ibid., p. 292.
6. Voirplus haut, p. 48-49.
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« écorchés comme des moutons »(1). Il suffisait du moindre

malheur naturel pour entraîner la ruine de cespopulations

déjà ruinées par leurs chefs. En 1010-1011, comme les

froids prématurés ont causé laperte des semailles d'au-

tomne, une famine enlève à Nichabour et dan les envi-

rons près de 100.000 habitants. Le chiffre est sansdoute

exagéré., mais il donne du moins l'idée del'extrême insta-

bilité de la population à cette époque.
Les troubles de la deuxième moitié duXIIIe et du com-

mencement du XIVesiècle dans le Maverannahravaient aussi

provoqué de terribles souffrances. Pendant la guerre des

frères Esenbouka et lassaver et après la fuite d'Esenbouka,
le pays fut horriblement dévasté : « les habitants de Bou-

khara, de Samarkand et de Tarmiz durentabandonner, au

coeur de l'hiver, leur patrie, et des milliers de ces infor-

tunés périrent en route » (2).
Les Ouzbelks n'ont pas toujours mieux traité le Mave-

rannahr que les Mongols. Lorsque Oulougbek (1393-1449)

entreprit une campagne contre Hérat, ils apparurent au

seuil de sa capitale et pillèrent ses palais aux alentours.

« Les tableaux enmosaïque, qu'on avait fait venir exprès
de Chine, sont précipités des murs de lagalerie (tchin-

khona) et mis en miettes par les massues, la riche dorure

des salles arrachée, et les oeuvres d'art delongues années

anéanties en quelques heures »(3).
Un des résultats immédiats de l'invasionmongole dans

l'Asie centrale fut la diminution de lapopulation séden-

taire iranienne, surtout au Khorezm et auKhorassan, et

la décadence de l'industrie et du commerce.Samarkand,

qui avait plus d'un demi-million d'habitants à l'époque des

Samanides, n'en compte peut-être plus cent mille après
la dévastation mongole (4). Boukhara, jadis si populeuse,

1. Outbi, manuscritdu muséeasiatique, Pétersbourg, p.122.
2. Vambéry,Histoire deBoukhara, chap.IX.
3. Ibid., chap,XII.
4. Travaux delamissionecclésiastiquerussedePékin, IV,p. 311.
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n'aurait plus eu, en 1263, que 16.000 habitants asservis à

différents seigneurs mongols (1). Les chiffres des victimes

de l'invasion mongole dans le Khorezm et leKhorassan

confondent l'imagination. A Gourgandi, chaque guerrier

mongol (et il y en avait, croit-on, plus de 50.000) aurait

massacré 24 victimes (2). Balkh et Merv, qui comptaient

parmi les villes les plus importantes — quelques historiens

pensent même que Merv dépassait de beaucoup toutes les

autres —(3) furent complètement anéanties.

Déjà sous les prédécesseurs des Mongols, les guerres
civiles, les pillages et les exactions liées ausystème des

apanages et des fiefs avaient amené la dépréciation
de la propriété foncière ; dans la première moitié du

XIIe siècle, la terre qui coûtait, à l'époque des Samanides,
4.000 dirhems le djift (4), ne trouvait pas d'amateurs,
même gratis ; si quelqu'un l'avait achetée, il ne pouvait
en profiter « par suite de la cruauté des gouverne-
ments et de leurs oppressions impitoyables » (5). La

classe agricole se trouve ainsi profondément atteinte, ce

qui entraine la décadence des dehkon dans leKhorassan
et plus encore dans le Maverannahr. Au commencement
du XIe siècle, les dehkon du Maverannahr formaient un

corps spécial dans lagarde des khans turcs, mais vers le
moment de l'invasion mongole, ils perdent du terrain, et
le nom même de «dehkon »prend dès lors le sens qu'il a
encore aujourd'hui, celui de «paysan», «villageois (6).
La ruine des dehkon a été ainsi en réalité causée par
leurs anciens alliés. La classe des dehkon disparue, la
forte diminution de la population iranienne dans l'Asie
centrale après l'invasion mongole eut une répercussion

1. Vambéry, ouvrage cité,chap.IX.
2. Bartold, Turkestan, etc.,2epartie, p.470.
3. Voirplus haut, p.20.
4. Djift (jugum latin) est actuellement de 3 à 8hectares.
5. Narchakhy, p.29-30.
6. Bartold, Courrier del'Asie centrale,juin, 1896,p.33.
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d'autant plus grande sur l'agriculture : une multitude de

champs durent être abandonnés etbeaucoup de canaux

d'irrigation disparurent. Par suite de l'enlèvement des

artisans, l'industrie déclina : on ne produisit plus ni les

armes autrefois siestimées, ni les riches parures, ni les

soieries épaisses et les A-aisselles émaillées(1) que recher-

chaient les étrangers,et les bandes debrigands qui parcou-
raient le pays ruiné (2) achevèrent deparalyser le com-

merce.

Les bibliothèques avaient été détruites à Boukhara,Gour-

gandj, Merv, Balkh, etc. Les Mongols respectaient le clergé
de toutes les religions et, comme les savants,alors comme

aujourd'hui, appartenaient presque exclusivementau clergé,
ils n'eurent pas directement à souffrir dela nouvelle domi-

nation ; mais ils furent deplus en plus détournés de leurs

préoccupations intellectuelles par les impérieuses occupa-
tions que leur créait la situation. De mêmeque les Russes

sous le joug des Tatars, la population de l'Asie centrale

cherchait à l'époque de l'invasion mongole un appui et

des consolations dansla religion ; naturellement, l'impor-
tance du clergé augmenta, maisaussi ses devoirsreligieux;
la science pure fut abandonnée et l'instruction prit peu à

peu un caractère exclusivement théologique. Cette trans-

formation eut une influence d'autant plus grave que la

vie intellectuelle n'avait plus d'autre représentant quele

clergé qui devint héréditaire, tout en restant, comme tou-

jours, non ordonné; parmi ces dynasties cléricales, deux

surtout se sont distinguées : celles des Sitadji et des

Khavend (3).
Il est possible que l'invasion des Mongols n'ait fait

que hâter une décadence déjà préparée depuis longtemps

1. Vambéry,HistoiredeBoukhara,chap.VIII.
2. Beaucoupde cesbandes se formèrent aux environsdeSamarkand,dès

qu'il eût étéoccupé parlesMongols; l'une d'elles, forte de 2.000hommes,
allumait chaquenuit desincendies,sans doutepourpiller (Travauxde la
missionecclésiastiquerusse dePékin, IV, 310-311,328,410).

3. HistoiredeBoukhara,par Vambéry,chap.IX.
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par les invasions antérieures ; ce qui demeure incontes-

table, c'est que dès lors commence pour l'Asie centrale

une longue période de décadence et qu'elle n'est pas
encore remise descoups qu'elle a subis alors.



CHAPITRE V

INTRODUCTIONDE NOUVEAUXÉLÉMENTSETHNOGRAPHIQUES
ET COMMENCEMENTD'UNENOUVELLECULTURE

Assimilation desMongolsaux Turcs.— Cultureturque: lesOuïgours,les
autresTurcs orientaux et lesMongols.— L'organisation généraledes
nomades :tribus, inak, tarkhan,bek.— Khans,systèmedesapanages,
des fiefs militaires; daroukhatchi.—Commandementde l'armée.— Con-
dition de la femmenomade.—Persistancedes moeurs des nomades.

La domination politique des Turco-Mongols en Asie

centrale a naturellement entraîné l'augmentation des

éléments ethniques correspondants. Les Mongols propre-
ment dits, qui formaient lenoyau de troupes de Tchinghiz-
khan, s'assimilèrent assez vite à lapartie turque de la popu-
lation. C'était facile à prévoir : entre les Mongols et les

Turcs, la parenté est si étroite que plusieurs orientalistes

parlent, non pas d'une invasion mongole, au XIIIe siècle,

mais d'une invasion turque; les nomades qui, avant et

après les Arabes, se sont établis dansle Maverannahr,

jusqu'à l'époque la plus rapprochée, n'ont jamais été,

d'après ces savants, que des Ouzbeks sousquelque nom

qu'ils apparussent (tribus) (1). M. Howorth va plus loin

encore : ilconsidère comme Turcspresque tous les peuples

qui habitaient la Mongolie avant Tchinghiz-khan (2). Vam-

béry, de son côté, voit dans les Ouzbeks un peuple d'ori-

gine mêlée, turco-mongole, et cite des noms communs

1. Nalivkine,Histoiresommairedu khanat deKokand,p. 11.
2. Howorth,Historyof theMongols.London,1876-1888.
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aux tribus ouzbeks et mongoles actuelles : « Khytaï »

ouzbek = « Khytat » mongol (Khytaï = Chinois),

Noeks = Nokosson (laine), Tas = Tass (sorte d'aigle

gris), Deurmen = Deurben (quatre), Myten = Myté

(lâcheté), etc. (1). La parenté entre le Turc, surtout le

Turc oriental et le Mongol, n'est d'ailleurs pas moins mani-

feste dans letype que dans la langue: la ressemblance des

Tatars nogaïs et des Kirghiz avec les Mongols est frap-

pante, et les Kyptchaks ne diffèrent un peu de ces derniers

que par le teint. Quant à la langue, les trois quarts des

mots mongols sont communs à divers dialectes turcs (2).

L'absorption des Mongols de Tchinghiz par les Turcs de

l'Asie centrale fut facilitée par le degré supérieur de civili-

sation auquel étaient parvenus ceux-ci. Leur culture

était d'ailleurs fort inégale. Les plus avancés étaient les

Turcs orientaux, et tout particulièrement les Ouïgours.
« Les Turcs, écrit M. Khanykov, appellent les Tadjiks
Sartes, Ovkars, etc. La forme la plus correcte de ce

dernier mot est « ouïghur ». Il est très expressif, car il

signifie ante ; deux verbes en sont dérivés :ouïghurtmak
= praecedere, proeoccupare,praecurrere et ouïghurdchmak
= praeire ; donc le nom « Ouïgour » s'applique bien aux

autochtones, à la population qui précéda l'invasion

turque (3). M. Khanykov est évidemment tenté de voir

dans les Ouïgours des Iraniens turquisés. Le plus ancien

monument littéraire turc, le poème Koudatkou bilik

(l'Art de régner) nous vient desOuïgours, et il a eu pour
auteur, en 1069, un écrivain deBalassagoun (dans le Semi-

retchiè actuel). On suppose que la civilisation ouïgour
s'est formée sousl'influence, d'une part, des Chinois ; de

l'autre, des Iraniens et des Hindous. Onrencontrait parmi
les Ouïgours des sectateurs de plusieurs cultes, en particu-
lier des bouddhistes des nestoriens et desmanichéens ;

t. Vambéry,HistoiredeBoukhara,chap.XIII.
2. Vambéry,ouv.cité, chap.VIII.
3. Khanykov,Complémentà l'Iran deRitter,I.
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pourtant le sentiment national et les intérêts matériels

prévalaient sur les diversités religieuses, et les Ouïgours
se retrouvaient unis quand ils devaient lutter contre les

représentants d'autres cultures, contre les musulmans, par

exemple (1).
D'autres Turcs orientaux, notamment les Karlouk et les

Kara-khytaï, connurent lacivilisation, comme lesMongols,

par l'entremise des Ouïgours. C'est pourquoi les Karakha-

nides étaient plus cultivés que les Seldjoukides : les histo-

riens mentionnent des arrêtsécrits du Karakhanide Tam-

gatch-khan Ibrahim (f 1068), alors que le célèbre

Seldjoukide Sindjar (f 1157) était absolument illettré (2).
Les Mongols ne cédèrent pas aux influences religieuses

de leurs maîtres vaincus, les Ouïgours, et restèrent cha-

manistes ; mais ils leur empruntèrent les éléments decivi-

lisation qui devaient servir à l'organisation pratique de

l'empire mongol (3) ; c'est ainsi qu'ils adoptèrent l'al-

phabet ouïgour, pourécrive l'Yassa (droit coutumier mon-

gol) et le Bilik (sentences de Tchinghiz-khan) (4). Il est

certain aussi que de nombreux Ouïgours servaient les

Mongols en qualité de « bakchi » et « bitiktchi » (fonction-
naires etclercs) (5).

Les derniers conquérants turcs de l'Asie centrale, les

Ouzbeks, n'étaient probablement pas plus cultivés d'abord

que leurs proches congénères d'autrefois, les Seldjouks ;
dans un proverbe ouzbek, d'origine certainement fort

ancienne, les représentants de la science sont qualifiés
de la façon suivante : « Deux moulla (savants) font un

homme, et un moulla ne fait qu'une femme (6). » Il n'est

1. Radloff,Bas KudatkuBilik.Theil, I, S. XLVIII.— Radloff, A propos
dela questiondesOuïgours,p.61(eu russe).—Bartold,le Turkestan,etc.,
1repartie, textes, p.111.

2. Bartold,ouv.cité, 2°partie, p.328et1repartie,textes,p. 38.
3. M.Pelliot insiste particulièrementsur l'influencede la civilisation

chinoisequelesMongolsde Tchinghizont subi,surtout dans l'art mili-
taire.

4. Bartold,ouv. cité,2epartie,p. 420.
5. Id., p. 416.
6. Vambéry,HistoiredeBoukhara, chap.XVII.
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pas impossible pourtant que les Ouzbeks aient euquelques
notions de la vie civilisée, par exemple, de l'irrigation,
avant d'être venus en Asie centrale: quelques termes

turcs se rapportent à l'irrigation, et notamment le mot

« aryk » (1).
Tous ces nomades se divisaient en tribus et en clans. On

compte une centaine de tribus ouzbeks(2) ; plusieurs d'entre

elles se divisent et se subdivisent en unitésplus petites.
Citons quelques noms de tribus et de divisions ouzbeks:

Mongoul, Turc, Tatar, Turkmène, Ouïgour, Kyptchak,

Nogaï (division de la tribu « Kandjagaly »), Kara-kalpak

(idem ; kara-kalpak = bonnet, chapeau noir), Naïman,

Karlyk, Oïrat, Kalmak, Khytaï, Kangly, Kureït, Oungout,

Kyrghyz, Oïchoun, Tchagataï, Djalaïr, Aïmak, Kourama,

Manghyt, etc. Comme on levoit, beaucoup de ces noms

sont connus par l'histoire.

Parmi les tribus ouzbeks, dix se trouvent aussi chez les

Kazaks (Kirghiz-Kaïssaks) : ce sont les tribus Djalaïr,

Kankly, Kyptchak, Kereït, Konkrat, Naïman, Tabyn,

Arghyn, Tama et Tilaou (3). Cette circonstance, ainsi que
l'identité du sens des noms« ouzbek »(le bek, le maître

de lui-même) et « kazak » (un homme libre, d'où le mot

russe « cosaque ») prouvent queles Ouzbeks et les Kirghiz
sont un même groupe ethnique : les uns et les autres

auraient été deux partis politiques de la même nation, et

les Kazaks s'appelaient quelquefois « Ouzbeks-Kazaks ».
On croit que les termes « ouzbek » et «kazak » sont

apparus vers le milieu du XVesiècle, quand se formèrent

en Asie centrale diverses alliances ou confédérationspoli-

tiques (4).
L'ancien de la tribu ouzbek s'appelait «inak».Dans

1. Nalivkine,Histoiredu khanat deKokand,p. 26-27.
2. Vessclovsky,Histoiredu khanat deKhiva,p. 92.
3. Levchine, Descriptiondes hordes et dessteppesde Kirghuz-Kaïssak,

Saint-Pétersbourg,1832,3epartie, p.7-10.
4. Vesselovsky,ouv. cité, p. 89-92.
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l'État mongol, les « inak » étaient lesconseillers intimes du

roi ; ils jouèrent plus tard le même rôle dans le khanat de

Boukhara. A Khiva, où le choix du khan et saratification

dépendaient des « inak », ils accaparèrent le pouvoir dès

la seconde moitié duXVIIIe siècle, et les khans ne furent

plus que leurs instruments (1).
L'aristocratie militaire chez les Turcs et lesMongols se

composait de tarhhan ; ils étaient exempts d'impôts et

avaient libre accès près du khan (2). Chez les Ouzbeks les

aristocrates s'appelaient « biy a ou « bek » ; plus tard,dans
les khanats de l'Asie centrale, surtout à Boukhara, c'est

parmi eux que se recrutaient les chefs desvilles, les gou-
verneurs desprovinces et même les vice-rois ; parfois ils

représentaient une sorte de noblesse féodale etleur sou-

mission aux khans étaitpurement nominale (3).
L'État était regardé comme la propriété de toute la

famille du khan. Le khan était censépar l'aristocratie ;

pour le proclamer, on plaçait le candidat sur un tapis
en feutre blanc et on le lançait trois fois en l'air aux

cris de « khan 1 khan ! khan ! » (4).Cette coutume se main-

tint dans les nouveaux khanats de l'Asie centrale.Chez

les Turcs, après la mort du khan, le pouvoir passait, non

pas au fils du défunt, mais au membre le plus âgé de la

famille royale, c'est-à-dire au frère aîné. Lesapanages
étaient répartis aussi par droit d'ancienneté etchangeaient
avec chaque nouveau khan. C'est en somme lerégime de

la Russie du XIe au XIVesiècle(5).
Les nomades regardaient les pays conquis par eux

comme leur propriété (6) : c'est pourquoi ils introdui-

1. Ibid., p. 142-143et 212-213.
2. Bartold, ouv. cité,1repartie, textes,p. 104.De la leschartes russes

de tarkhan d'autrefois qui donnaientà leurspossesseurs,outrel'exemp-
tion de charges,le droit de n'êtrejusticiables quedu chefd'Elat.

3. Senkovsky,Supplémentd l'histoiregénéraledesHuns,des Turcset des
Mongols,p.20.— ChezlesKirghiz les biisontdes juges du peuple.

4. Vesselovsky,HistoiredeKhiva,p. 141.
6. Ibid., p. 140-141.
6. Bartold,le Turkestan,etc.,2epartie, p.326.
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sirent dans l'Asie centrale, à côté des apanages, les fiefs

militaires. L'aristocratie militaire recevait des terres qui

représentaient totalité ou partie de sa rémunération (l).
Ce système n'entraîna pourtant pas, comme enEurope,
l'asservissement dela population.

Les Mongols établissaient dans lespays conquis des

« daroukhatchi » ou « darouga », qui étaient chargés :

1° du recensement ; 2° du recrutement destroupes indi-

gènes ; 3° de l'établissement des communications postales ;
4° de la perception des impôts ; 5° de l'envoi des tributs à

la cour (2).

Les Ouzbeks connurent aussi cesdélégués : après l'occu-

pation du Khorezm, Cheïbani-khan y installa, en 1505,
ses «darouga » (3).

Le commandement destroupes appartenait chez les

nomades aux dizainiers, aux cinquanteniers, aux cente-

niers, aux chefs demille, de dix mille hommes.

Les titres de cinquantenier, de centenier et de chef de

mille hommes désignaient récemment encore, en Asie cen-

trale, non seulement des chefsmilitaires, mais des fonc-

tionnaires civils (4).

Malgré la comparaison faite par le proverbe ouzbek

entre le moulla et la femme, celle-ci occupait et garde chez

les nomades une place assez honorable. Nonseulement

elle jouit de la liberté dont est privée sa soeur séden-

taire, mais elle arrive quelquefois au pouvoir; ainsi

pendant la minorité de son fils, la mère de Temoutchin

(Tchinghiz-kham), Oloun-Yéké fut la régente de son

peuple (5) ; dernièrement, chez les Kirghiz de l'Alaï, une

veuve, la vieille Marmadjan, avant l'arrivée desRusses,

1. Kraner, CullurgeschichtedesOrients,I, p. 251et suiv., 285.
2. Travaux de la Mission de Pékin(en russe),IV, p. 304.
3. Cheïbani-namé,p.74.
4. Dictionnairesarto-russe,par V. P. Nalivkine. Voir les mots : illik-

bochi,iouz-bochietmingvachi.
5. Histoiregénéralepubliéesous la direction deMM. Ernest Lavisse et

Alfred Rambaud,t. Il, p. 218-220,
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gouvernait sa tribu et les Européens l'appelèrent « reine

de l'Alaï » (1).
Maîtres de la partie civilisée de l'Asie centrale, les

nomades n'abandonnèrent pas leurs anciennes habitudes ;

les Karakhanides, par exemple, ne passaient quel'hiver

dans les environs de Boukhara; pendant le reste de

l'année, ils reprenaient la vie nomade (2). Les Ouzbeks,
dernière lame de cette merturque qui a envahi l'Asie

centrale, n'ont pas dédaigné de s'installer dans lesvilles,
mais sans oublier leurs « iourt » (tentes), qu'ils gardaient

auprès de leurs maisons ; les khans khivites d'origine
ouzbek recevaient les ambassadeurs dans un iourt dressé

au milieu de la cour dupalais (3).

Cependant le temps amena les Turcs à s'accommoder à

leurs nouvelles conditions d'existence. Les fonctionnaires,
les premiers, s'établirent dans les villes de l'Asie cen-

trale ; les autres suivirent leurexemple. Avec le temps, la

diminution des pâturages, le déboisement deplusieurs

contrées, l'augmentation de la population et la nécessité

d'améliorer leur bien-être forcèrent lesTurcs, les uns à

passer à l'agriculture, les autres ày rattacher l'élevage du

bétail. De cette façon, trois types de Turcs se créèrent en

Asie centrale : 1° les nomades qui restèrent fidèles aux

traditions de leurs ancêtres ; 2° les demi-nomades qui
s'adonnaient àl'agriculture une partie de l'année et

vivaient le reste dutemps dans les steppes avec leurs trou-

peaux, 3° les sédentaires (4).

1. Félix deRocca,Del'Alaï à l'Amou-Daria,p. 175.M.Pelliot amontré,
à la Sorbonne,une photographiedo cette vieille dequatre-vingtseize ans
montée à cheval; d'aprèsle témoignagedel'explorateur français,elle
était encorecapablede faire des courses de 40 kilomètres(Réception
solennellede la MissionPelliot à laSorbonne,le 10décembre1909).

2.Bartold,ouv. cité,1repartie,textes,p.85.
3. A'esselovski,HistoiredeKhiva,p. 146,note1.
4. Nalivkine,HistoiredeKokand,p.19.



CHAPITRE VI

INFLUENCERELIGIEUSEDESIRANIENSSUR LESTURCS

Propagationde l'islam parmi lesnomadeset conséquences
de cet événement.

Edrisi nous dit que « les princes des Turcs sontbelli-

queux, prévoyants, fermes, justes, et se distinguent par
leurs bonnes moeurs; leur peuple est cruel, sauvage, dur

et ignorant » (1). La différence que nous signale l'historien

entre les chefs turcs et leurssujets a pu être déterminée en

partie par l'influence que l'islam a exercée sur eux.

Toute évolution de la vie religieuse chez la population
civilisée de l'Asie centrale avaitrapidement sa répercussion
chez les nomades : c'est ainsique le mazdéisme avait péné-
tré dans les vallées du ThianChan(l). De même, d'après
les sources chinoises, « les Tu-Khiu (Turcs, vainqueurs des

Ephthalites de l'Asie centrale) adorent le feu ; ils ne font

pas usage de sièges en bois, parce que le bois contient du

feu (c'est-à-dire leur paraît contenir du feu) ; ils ne s'as-

seyent donc pas, par respect; ils se contentent d'étendre

sur la terre des nattes doubles ou destapis de peaux »(2).
Encore maintenant le respect que certaines peuplades de

la Sibérie et du Turkestan ont pour le feu. rappelle les

Galtcha (Tadjiks des montagnes); avant le repas on jette

1. Edrisi, Géographie,trad. par Jaubert, I,p. 498.
2. Spiegel,Ost-lurkeslan.Ausland,1867.
3. StanislasJulien,Pèlerinsbouddhistes,t. I, p. 56.
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une parcelle de viande ou unegoutte de boisson en l'hon-

neur du feu (1).

Après le mazdéisme, le bouddhisme et lechristianisme,
l'islam pénétra peu à peu parmi les Turcs et finit par

l'emporter sur toute les autres confessions. Noussommes

assez mal renseignés sur les étapes de cette évolution ; il est

problable qu'elle fut préparée par les marchands et les

colons musulmans. A côté devilles telles que Ianykent,

Djend et Khouvara, quiétaient des coloniesmusulmanes au

milieu des païens (ici des Turcs), on mentionne au Xesiècle

les villes deBaladj et de Béroukat peuplées de Turkmènes

passés à l'islam ; vers la même époque, à l'ouest et au

sud-ouest de l'isfidjab (2), entre Farab (du Syr-Darïa),

Kendjida et Chach, erraient environ mille familles turk-

mènes qui avaient embrassé l'islam (3). En général, les Turk-

mènes passèrent les premiers à l'islamisme; une partie
de leur peuple se convertit avec son chefSeldjouk, au

xe siècle (4). On fixe à 960 la conversion detoute une nation

turque de l'est (200.000 tentes). Il semble que cet événement

se rattache à la vie d'unémigré musulman deNichabour,
Abou-1-Hassan-Mouhammad bin Soufian-al-Kalimati.

Abou-1-Hassan-Saïd bin Hatim-al-Ousbanikati, « parti

pour le pays des Turcs », avant 990 (5), y fut aussi l'un des

propagateurs de la nouvelle foi. Le mahométanisme fit de

grands progrès dans la horde deDjagataï, du temps de

Tarmachirin, à la fin du XIIIe siècle, c'est-à-dire à l'é-

poque où la religion du Prophète pénétra dans la horde de

Djoutchi ; d'autre part on sait que l'introduction de l'islam

dans la Horde d'Or est contemporaine des khans Berkaï

et surtout Ouzbek, au XIVe siècle. La conversion des

Ouzbeks se rapporte à la même époque. De tous les

1. Kropotkine (notesmanuscrites).
2.Voir plushaut, p. 19.
3. Bibl. Geogr.Arab., II, 393.
4. Ibn-el-Athir,IX, 322.
5. Bartold,ouv. cité, 1repartie, textes, p.52.
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Turcs, ce fut chez les Kirghiz que l'islam s'introduisit le

plus tard (1).

Après l'adoption de l'islam par les Turcs, conquérants de

l'Asie centrale, l'importance du clergé augmenta encore;
il exerça son influence même sur les chefspolitiques :

Tamgatch-khan-Ibrahirn ne créait pas de nouveaux

impôts sans avoir consulté le clergé. Il respectait à tel point
les représentants de la religion, que lorsque le prédicateur

Abou-Choudja lui déclara qu'il était indigne de régner, il

s'enferma dans sonpalais et aurait abdiqué sans les pro-
testations du peuple (2). Tarmachirin écoutait avecrespect
les réprimandes d'un moulla fanatique, et lui demandait

pardon les larmes aux yeux (3).
La sincérité du sentiment religieux des souverains, non

moins que la simplicité primitive des moeurs de l'organisa-
tion patriarcale des nomades, expliquent la douceur relative

du gouvernement sous les premières dynasties turques.
Sous les Seldjoukides, les emplois de sahib-kharas

(bourreau de cour) et de sahib-khabar (ou sahib-barid, chef

des espions) n'ont pas de titulaire (4). La peine capitale était

inconnue chez les Turcs du moyen âge, comme chez les

Kirghiz contemporains, qui, jusqu'aux derniers jours de leur

autonomie, condamnaient pour meurtre à une amende,

(khoun ou koung, prix du sang) (5).De même, l'espionnage

1. On dit queles Kirghiz chamanistes, aprèsleur soumission à la Rus-
sie, auraient cherchéauprèsde celle-ciuneprotection contre les mission-
naires musulmans, pourla plupart Tatars de Kazanet moulla de l'Asie
centrale; les Russesn'auraient pas profitéde cetteoccasionpour la pro-
pagation du christianisme parmi les Kirghiz païens ; au contraire ils
auraient contribué beaucoupeux-mêmesau succès del'islam, en le consi-
dérant pour les Kirghiz comme une transition nécessaire de l'idolâtrie au
culte du Christ.Cette idée auraitpousséle gouvernementde Catherine II
à fonderà Boukhara,avec sespropresdeniers,un madrassa(actuellement
madrassa-i-Ir-Nazar.Khanykov, Descriptiondu khanat deBoukhara, p. 86).
— Miropïov, Conditionsdesallogènesrusses.Saint-Pétersbourg, 1901,p.375.

2. Ibn-el-Athir, IX, p. 211-212.
3. Ibn-Batoutah,III.
4. Nizam-oul-Moulk,SiassetNamèh, texte,traduction etsupplément par

Ch.Schefer: texte, p.122,trad., p.179.
5. Nalivkine,HistoiredeKokand, p.152.
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répugnait aux nomades. Quand on lui demanda pourquoi il

ne nommait pas un sahib-khabar, Alp-Arslan Seldjoukide

répondit : « Si je nomme un sahib-khabar,les hommes bien

disposés à mon égard, mes proches,ne feront pas attention à

lui et ne le corrompront pas, car ils se reposeront sur leur

fidélité, leur amitié et leur parenté ; mes adversaires et mes

ennemis, au contraire, se lieront d'amitié avec lui et lui

donneront del'argent ; le sahib-khabar cherchera donc à

noircir mes amis et à meprésenter mes ennemis sous des

couleurs favorables. Lesparoles sont semblables aux

flèches : l'une d'elles finit toujours par atteindre le but; de

jour en jour, mes bonnes dispositions pour mes amis dimi-

nueront, et pour mes ennemis ellesaugmenteront ; en peu de

temps mon ami sera loin de mon coeuret mon ennemi

sera plus près de moi ; à la fin mon ennemi occupera la

place de mon ami, et personne ne sera en état deréparer
le mal qui en résultera (1). »

D'ailleurs, l'harmonie ne régna pas longtemps entre les

khans turcs et leclergé, surtout sous les Karakhanides.

Comme à l'époque des Samanides, les prêtres se rangeaient
ordinairement dans leparti de l'aristocratie militaire contre

le trône. Les khans victorieux sevengèrent. Malgré sa

piété, Tamgatch-khan-Ibrahim fit exécuter l'imam Aboul-

Kassym-Samarkandi (2), et son successeur, Chams-oul-

Moulk, punit de même l'imam Abou-Ibrahim-Ismaïl bin

Abou-Nasr-as-Safar (en 1069) (3). Seize ans après, le clergé

prit sa revanche sur lekhan Ahmad qui, condamné à

mort, fut étranglé avec la corde d'un arc(4).

1. SiassetNameh,texte, p. 65,trad., p. 99.
2. Bartold, le Turkestan,etc.,lre partie, textes, p.85.
3. Ibid., p. 62.
4. Ibn-el-Athir,X, p. 165-166.—Narchakhy, p.230-237.



CHAPITRE VII

INFLUENCESIRANIENNESPOLITIQUES

I. L'idéal du roi persanet lespremiers gouvernantsturcs. —La civilisation
iranienne engénéralet l'attitude desrois turcs vis-à-visd'elle. — La
langue persane,son influence sur le turc.—L'architecture iranienne et
les Turcs.

II. Les mélanges de populations; l'esclavage. Changementde la race et
du caractère turc.

Malgré leur vie nomade, les premiers gouvernants turcs

eurent à coeur de remplir dignement les fonctions que la

tradition perse attribuait aux souverains. Ily eut parmi eux

des constructeurs assezzélés.Tamgatch-khan bâtit à Samar-

kand, dans le quartier Gourdjmin (ou Kerdjoumin), un beau

palais (1). Son successeur Chams-oul-Moulk (1068-1080)
se rendit célèbre par la fondation de rabat (auberges) :

par exemple, le rabat-i-malik (auberge du roi) construit en

1078-1079, près du village de Khardjang, dans la steppe de

Malik, à l'ouest de Karmina (2). Un autre rabat bâti par
Chams-oul-Moulk s'élevait à Ak-Kötel, sur la route de

Samarkand àKhodjend (3). Le même khan construisit

le palais de Chamsobod (près de Boukhara) et une nou-

velle mosquée cathédrale à Boukhara (4).
La poésie et lascience trouvaient souvent desprotecteurs

parmi eux. L'influence intellectuelle de la culture iranienne

sur les Seldjoukides, parexemple, fut telle que les Turcs

1. Bartold, ouv. cité,lre partie, textes, p. 87.D'ailleurs, on peut attribuer
la construction de cepalais au sultan Ibrahim bin Houssam(Idem,
2epartie, p. 523).

2. Ibid., 1erpartie, textes, p.132,2epartie, p.259.
3. Ibid., textes, pp. 132,168,172.
4. Narchakhy, p.27-28.
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orientaux tenaient Sindjar pour un Persan (1). L'époque des

khorezmchah issus dusang turc, celle de Mouhammad

Koutb-oud-din en particulier, put sembler une renais-

ance de l'époque des Samanides (2).
La langue persane continua à dominer dansla littérature

et dans la vie publique ; le turc n'était employé par les

dynasties elles-mêmes que dans la vie domestique (3).
Devenus sédentaires, les Turcs durent apprendre des

aborigènes iraniens de l'Asie Centrale leur science agri-
cole et industrielle ; ils empruntèrent encore aux Iraniens

beaucoup de détails decostume, de mobilier, d'habitation.

Il n'est pas étonnant que la langue turque ait adopté, avec

une foule de mots abstraits arabesliés à l'islam et à sa

jurisprudence, une grande quantité de mots persans qui

désignent des instruments aratoires, des vêtements, des

ustensiles, diverses parties des constructions, des métiers,
des outils, etc. (4).

Si le Turc imita le type iranien des habitations ordi-

naires (5), un édifice carré avec une cour au milieu delaquelle
se trouvait un bassin (khaouz) entouré d'arbres, que dire de

l'architecture des édifices plus importants ! Même de célèbres

mosquées et madrassa de Samarkand fondées les unespar

Timour, les autres par ses descendants, portent l'empreinte
de l'art persan : toutes ces constructions sont semblables aux

édifices correspondants de Hérat, de Machhad (Meched) et

d'Isfahan :l'inscription de la façade du sépulcre de Timour

(tourbat-i-Timour), son intérieur qui rappelle la sépulture
de Maassouma Fatma en Perse(à Koma), sont seulement

plus simples et plus élégantes (6). Le style de la mosquée

1.Histoiregénérale publiéesous la direction de MAI.Lavisse etRam-
baud,p.914.

2. Vesselovsky,HistoiredeKhiva,p. 72.
3.Vambéry,HistoiredeBoukhara,chap. VIet VII.
4.Nalivkine,HistoiredeKokand,p. 18-19,20.
5.Ibid., p. 18.
6. Vambéry, Voyaged'un faux dervichedans l'AsieCentrale,trad. de

l'anglais par Forgues.Paris,1865.



— 70 —

de Hazrat-i-Soultan-Yassavi (dans la ville de Turkestan),
dont la fondation se rapporte aussi à l'époque de Timour

(1397), et qui n'est pas achevée (on voit encore les trous

de l'échafaudage), atteste l'origine persane de son archi-

tecte (1).
Pendant certaines fêtes solennelles à la cour de Timour,

fêtes que l'on célébrait en plein air, on employait de

magnifiques tentes iraniennes : l'une d'elles frappa par ses

dimensions, sa beauté et sarichessse, l'ambassadeur castil-

lan de Clavijo.
Le costume des dames dela cour à l'époque de Timour

rappelait aussi une ancienne mode iranienne duKhorezm,
surtout la robe de soie rouge, avec des dentelles d'or, sans

manches, avec un collet étroit, et une traîne silongue, que

pour la porter il fallait plusieurs demoiselles d'honneur,

quelquefois près de quinze (2).

D'autre part les unions desconquérants avec les vaincus

furent nombreuses et modifièrent profondément le type

primitif des vainqueurs.
A l'époque des Samanides, les esclaves turcs étaient

nombreux (3), et certains d'entre eux parvenaient aux

postes les plus éminents (4). Après l'invasion turque, le

phénomène inverse commença à se produire: des Iraniens

et en particulier des Persans devinrent objet de traite.

La rancune séculaire qui divisait les Touraniens et les

Iraniens s'aggrava,en effet, vers la fin du xvesiècle, de haines

religieuses ; au commencement du XVIesiècle, la bulle de

moulla Chams-oud-din Hérati déclara infidèles (kofir) les

chiites, et l'excommunication sanctionna lavente des

chiites sur les marchés d'esclaves (5). Fanatiques comme

1.Reclus,l'Asierusse, p.854.
2.DeClavijo, trad. russe,1881.
3. Voir p. 45.
4. Voir p. 46.
5.Vambéry,Histoire deBoukhara,chap.XIII.
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le sont souvent les néophytes, les khans turcs de l'Asie

Centrale se regardaient comme lesdéfenseurs dela Sounna,
ainsi que le prouve la lettre de Cheïbani-khan à Ismaïl-

chah (1). Lorsqu'il eut succombé dans sa lutte contrel'Iran,
les rancunes politiques se joignirent à l'animosité religieuse.

Les nouveaux maîtres dupays, qui se pliaient mal à la vie

sédentaire, avaient un médiocre goût pour le travail pro-
ductif : les khanats de Khiva et de Boukhara (2) avaient

besoin d'esclaves et ils les cherchaient dansl'Iran ; c'était

la guerre sainte (gazovat), devoir des Sounnites (3). Le

Khorassan, devenu depuis 1802 province persane, attirait

particulièrement les incursions des Ouzbeks. Lesrazzias

en Iran deviennent l'occupation favorite des Turkmènes (4);
les khans de l'Asie Centrale les y poussent. Pas une

année ne s'écoule sans que les Ouzbeks boukhares et

khivites n'attaquent la Perse (5), quelquefois sous la con-

duite de leurs khans. Oubaïdoulla Cheïbanide dirige six

incursions dans l'Iran (6),l'émir Maassoum quatre ; en 1784,

il détruit Merv qui s'était un peu relevée de sesruines, et

transporte ses habitants à Boukhara (7). On publiait tous

les ans dans les khanats de l'Asie Centrale la bulle excitant

les Sounnites orthodoxes àla guerre contre les chiites

infidèles (8). M. Vambéry déclare qu'au moment de son

voyage en Asie Centrale, en 1863, il y avait à Khiva seu-

lement environ 40.000 esclaves, pour la plupart Persans ;

il en existait aussi degrands dépôts et des magasins dans le
khanat de Boukhara enparticulier dans sacapitale et dans

la ville de Karakoul(9).
Les Tadjiks chiites étaient l'objet des mêmes rapines ;

1.Ibid. (d'après Tarikh-i-Saïd-Rahim).
2.Vesselovsky,HistoiredeKhiva,p. 145-146.
3. Vambéry,HistoiredeBoukhara,chap. XVII.
4. Reclus,l'Asierusse,p. 438.
5. Vesselovsky,HistoiredeKhiva,p. 147.
6. Vambéry,ouv. cité, chap.XIV.
7. Ibid., chap.XVII.
8. Vambéry, Voyaged'un faux dervichedans l'AsieCentrale.
9. Ibid.
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d'ailleurs, les Turcs ne distinguent guère les Tadjiks des

Persans et lesconfondent, les uns et les autres, sous le

sobriquet injurieux de « koul » (esclave).
Les marchés de Khiva et de Boukhara abondaient ainsi

en esclaves persans, hommes etfemmes, tandis que dans

le Turkestan Oriental, on importait des Iraniens du bas

Oxus et de la vallée du Tchitral, où les femmes se distin-

guent par leur beauté (1).
La situation desesclaves était relativement supportable ;

le Persan ou leTadjik, intelligent et adroit, acquérait sou-

vent quelque influence sur son maître : il recevait ou

achetait sa liberté, et après s'être créé une famille, il

s'habituait à sa nouvelle patrie (2).

D'après la Description du khanat de Boukhara, par

Khanykov, vers 1840, les Persans n'avaient pas moins

d'importance dans l'armée de l'émir boukhare que jadis
les Turcs dans celle des Samanides : sur 500 hommes de

l'armée régulière, plus de 450 étaient Persans, y compris
le chef. Comme l'émir, les grands Boukhares se confiaient

à la garde de Persans (3) ; de même que les Turcs au

temps des Samanides, des esclaves persans arrivaient à des

postes élevés. Le chef de l'artillerie (touptchi-bochi), que
connut Vambéry à Karki, était un ancien esclave persan (4).
Dans les années 90, M. de Rocca trouva à la tête des finan-

ces boukhares le fils d'une esclave persane (5).
Les esclaves chiites finissaient ordinairement par deve-

nir Sounnites, du moins en apparence (6). Les Turcs mon-

traient quelque répugnance à marier leurs filles à des Ira-

niens, même libres (7); mais ils avaient moins de scrupules

pour eux-mêmes et ils appréciaient fort la beauté desIra-

1. Hayward, Journal de la SociétégéographiquedeLondres,1870,p. 74.
2. Vambéry, Voyaged'un faux derviche dansl'Asie Centrale.
3. Khanykov, Descriptiondu khanat deBoukhara,p. 71.
4. Vambéry, Voyaged'un faux derviche,etc.
5. Félix de Rocca,de l'Alaïà l'Amou-Daria, p. 60.
6. Khanykov, ouvr. cité, p.71.
7. Vambéry, Voyage,etc.
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niennes. Or, l'islam ne connaît pas d'enfants illégitimes,
et le premier-né issu d'une esclave a lesmêmes droits

que le puîné d'une femme légitime. Sous ces multiples
influences, les Turcs sédentaires se sont peu à peu iranisés et
le type primitif ne s'est conservé que chez les nomades (1).

Même parmi ceux-ci, on reconnaît l'empreinte iranienne

chez les Turkmènes, en particulier chez ceux qui habitent

dans le voisinage de la Perse. Pendant leursperpétuelles
razzia, ils avaient, à côté de leurs femmes régulières, des

« femmes decampagnes », si l'on peut ainsi parler, d'où

une postérité mélangée (2).

Quant aux Ouzbeks, l'influence du type iranien se mani-

feste chez eux par leur barbe qui, aujourd'hui, est aussi

touffue que celle des Iraniens. Chez les Ouzbeks du Fer-

gana et de Khiva, la transformation est moins sensibleque
chez leurs congénères boukhares (3).

Parmi les autres nations turco-mongoles mêlées plus ou

moins avec les Iraniens, signalons les Tarantchi, dans le

Turkestan oriental et dans legouvernement du Semire-

tchiè (4), et les Hazaras au nord-ouest del'Afghanistan, au

nord de l'Hindou-kouch : ces derniers ontgardé les traits

de la race mongole, mais ils parlent persan (5).
Est-ce à cemélange de sang iranien qu'il convient d'at-

tribuer la décadence de la moralité du caractèreturc,
ainsi que le veulent divers observateurs ? Ils seraient deve-

nus moins braves et moinshonnêtes, se seraient adonnés

à l'opium et auraient contracté différents vices(6). On pré-
tend que les Turkmènes limitrophes de la Perse recon-

1. Girard deRialle,Mémoiresur l'AsieCentrale,p. 62.
2. Reclus,l'Asierusse,p. 431.
3. Vambéry, Voyage,etc.
4. Reclus,ouv. cité, p. 455.
5. Ibid., p. 479-480.—Girard deRialle,Mémoiresur l'Asiecentrale,p.105.

Lesjuifs boukhares,qui parlent le dialectetadjik, sont un exemplede
l'influence iranienne sur d'autres racesquela mongole.Il est àproposde
rappelerqueles juifs montagnardsdu Caucaseparlent tate(lesTates sont
frères desTadjiks. Reclus,l'Asierusse,p. 223).

6. Félix de Rocca,del'Aldi à l'Amou-Daria,p. 359.
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naissent eux-mêmes lasupériorité morale et physique de

leurs enfants nés de femmes turkmènes sur ceuxqui nais-

sent de Persanes; c'est pourquoi, dit-on, dans l'intérêt de

sa race, chaque Turkmène tâche d'avoir au moins une

femme de sa race (1). Il paraît plus vraisemblable d'attri-

buer cette démoralisation, si elle existe, aux effets naturels

des vices qui sont le revers de la civilisation.

i. Reclus,l'Asie russe,p. 434.



CHAPITRE VIII

LA CULTURETURQUE.— SON ÉPANOUISSEMENTET SA DÉCADENCE

Désirdes Turcsde se créerune civilisation nationale.— L'époquede
Timour etdes Timourides: langue et littérature turques ; scienceset
arts. —La vie de cour et lerôle des femmes.—L'industrie. —Lesrap-
portsdu souverain avecleclergéet la noblesse.—L'administration mili-
taire et civile.—La décadencede la culturecentro-asiatique depuisle
XVIesiècle.

Après la conquête de l'Asie Centrale, la civilisation

turque, au contact des Iraniens, s'épanouit et atteignit son

apogée à l'époque de Timour. Il mit au premier plan
l'idée de la nationalité turque et dirigea dans ce sens

la vie intellectuelle do son peuple. Il y fut aidé par les

Ouïgours, dont l'influence dans l'Asie Centrale avait com-

mencé sous Tchingiz-khan ; leur alphabet, d'origine
chrétienne, était employé aussi dans l'empire de Timour,
et ce n'est qu'en 1450 qu'il a été remplacé par l'écriture

arabo-persane (1).Dans la deuxième moitiédu xive siècle,
le sentiment national turc semanifesta surlout par la

substitution de leur langue (soi-disant djagataï,du nom

de Djagataï) au persan comme langue officielle (2). Une

1.Cahun,dans l'HistoiregénéralepubliéesousladirectiondeMM.E. La-
visseet A. Rambaud,p. 267-268.

2.Vambéry,HistoiredeBoukhara,chap.XI.
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littérature de traductions et d'imitations s'inspira d'originaux
arabes et surtout persans, et se répandit au loin. A côté de

l'auteur ouïgour de Koudatkou bilik, desécrivains djagataïs

apparaissent. Les plus connus sont Kodja-Ahmad-Yasavi,
le patron de la ville de Turkestan, Timour lui-même (son

autobiographie ou Tousoukot-i-Timour), Mouhammad-

Salih, auteur de Cheïbani-noma (livre sur Cheïbani, la

Cheïbaniade) et traducteur du roman persan Madjmoun-ou-
Laïla, Mir-Ali-Chir Navoï, que l'on regarde comme le créa-

teur de la langue djagataï classique, Bobour (1483-1530)

(auteur de Bobour-noma), et le khan deKhiva, Aboulgozy-
Bahodour (1605-1665), qui a composé une histoire des

Tchinghyzkhanides.

L'époque de Timour et des Timourides futdonc une

période de progrès réel. Ils se plaisaient à fonder de

riches madrassa, des mosquées, des bibliothèques, des

hôpitaux, et leur exemple suscitait de nombreux imita-

teurs (1). Ils honoraient les poètes, les écrivains et les

savants, donnaient leurs noms à des établissementsd'utilité

publique; les historiens Abdourrizak, Charaf-oud-din,Mir-
khond et le géographe Djami quivivaient au XVe siècle,
furent encouragés et soutenus par leurs rois (2). Le petit-
fils de Timour, Ouloug-bek, s'illustra par la fondation,
en 1420, d'une école demathématiques et d'astronomie et

du bel observatoire de Samarkand (1428) ; aidé certai-
nement par ses savants, il calcula, en 1457, ses fameuses

tables astronomiques.
Les monuments deChahr-i-sabz,la ville natale deTimour,

son palais, par exemple « Ak », et ceux de Samarkand

(madrassa Chir-dor, Tilla-Kori, mosquée Chah-zinda,
Gour-amir), qui datent du XIVe et du XVe siècle, frappent
encore le spectateur par leur splendeur et leur goût, bien

qu'ils soient en partie ruinés. Sur laplace du Reghiston, à

1. Ibid., chap.XI.
2.Cahun, dansl'Histoiregénérale,etc., p. 968-969.
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Samarkand, quelques minarets inclinés rappellent la célèbre

tour de Pise, et ils ont résisté jusqu'à présent aux tremble-
mentsde terre assezfréquents dansle pays. Timourdeman-

dait des architectes non seulement à la Perse, mais à

l'Inde (l)et à la Chine(2),etil ramenait dans l'Asie Centrale,
de chacune de ses expéditions, une foule d'artisans dont le

nombre était peut-être cependant inférieur àceux qu'y avait

établis Tchinghiz.
Comme auparavant, la sculpture ne jouait pas, à

l'époque de Timour et desTimourides, de rôle indépen-
dant : elle complétait seulement l'architecture.

La peinture, au contraire, prit au XVesiècle un dévelop-

pement considérable. D'après Vambéry, Boukhara était,

déjà du vivant de Timour, la meilleure école de peinture
de tout l'Orient musulman. On aimait surtout les enlumi-

nures des livres ; mais il est aussi question de fresques, où

à côté d'arabesques et d'objets inanimés, auraient figuré
des portraits d'hommes célèbres et même desaints ; les

murs de certains palais auraient été ornés de scènes de

bataille et même d'oeuvres desculpture (3). M. Cahun dit,

avec raison, que les miniatures de manuscrits de Navoïqui
se trouvent à la bibliothèque nationale, ne le cèdent pas aux

ouvrages occidentaux de la même époque. Parmi les noms

des peintres on a conservé ceux de Bikh-Zod et de Chah-

Mouzaffar (4).
La musique fut toujours,en Asie Centrale,plus populaire

que la peinture. Sous lerègne de Timour et desTimourides,
les chanteurs et les musiciens étaientnombreux : on men-

tionne parmi eux Marvorid, Koul-Mouhammad, Chaïkhi,

Ghah-Kouly, Houssaïn, Goulam-Chady et Bou-Saïd, com-

positeur, poète et athlète (5).

1.Cahun,dansl'Histoire générale,etc., p. 957.
2. Khanykov, Descriptiondu khanat deBoukhara,p. 103-104.
3. Vambéry,HistoiredeBoukhara,chap. XII.
4. Cahun,ouv. cité, p.907.
5. Ibid.
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Liée à la musique, la chorégraphie était à la cour de

Timour en tel honneur, qu'un « saïd »(descendant du pro-

phète) nommé Badr aurait été un véritable maîtrede

ballet (1).
Les femmes paraissent dans les festins officiels la

figure découverte ; elles donnent des balsoù les hommes

sont invités. La princesse Khanzoda, épouse de Miran-

chah, organise une fête où de vieux guerriers aidés par
de jeunes pages servent d'échansons aux dames. Laprin-

cipale femme de Timour reçoit ses hôtes dans des tentes

splendidement arrangées. Pour offrir du vin aux dames,
un chevalier tient une cruche enor, un autre une coupe
et le troisième un plateau. Ils s'inclinent trois fois avant

de s'approcher, et le grand échanson enveloppe sa main

avec une serviette pour éviter le moindre contact avec la

main d'une princesse (2).
L'industrie était prospère. Au XIVesiècle, grâce aux soins

donnés à l'irrigation, la production de la soie et du coton

augmenta, la culture du lin et du chanvre fut introduite

dans le pays, plusieurs fabriques de papier furent fondées,
un pont en bateaux fut construit sur l'Amou-Daria,etc. (3).

Dans ses rapports avec le clergé, Timour ne commit pas
la faute des Samanides ou des Karakhanides. Aussi admi-

rable politique que grand capitaine, il rechercha l'appui de

l'Eglise, et se présenta comme son défenseur. Grâce à son

alliance avec le souverain, elle devint, à partir du XIVesiècle,

la classe prédominante, aux dépens des tarkhan qui durent

lui céder l'administration de leurs domaines, terres doma-

niales ou biens de mainmorte. C'est ainsi que de célèbres

vakouf se sont formés. En compensation, les tarkhan

reçurent ou des emplois de cour, ou le cheptel de la cou-

ronne dans les colonies militaires de bergers créées au

1. Vambéry,HistoiredeBoukhara, chap.XII.
2. Vambéry,Histoire deBoukhara,chap. XI.
3. Cahun,dans l'Histoiregénérale,etc., p. 965-966.
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XIVe siècle. Une partie des tarkhan forme ainsi une

noblesse defonctionnaires avec des fonctionsrévocables,
tandis que les autres reprennent la vie nomade (1).

L'organisation militaire, sous Timour, conserva ses

traits turco-mongols typiques.
L'administration, au contraire, avait le caractère bureau-

cratique d'autrefois ; quelques noms seulement chan-

gèrent : le « divonbéghi » (grand chancelier) avait sous ses

ordres un arzbéghi (grand-maître de police) et quatre
vazir (ministres) : 1° intérieur et finances (recettes) ;
2° dépenses et administration de l'armée; 3° l'armée et

les affaires desuccessions ; 4° la liste civile.

On exigeait de tout fonctionnaire militaire etcivil, des

connaissances techniques, le souci de sessubordonnés, la

justice et l'humanité. « Le gouverneur qui signifie moins

que son fouet est indigne d'être chef », disait Timour;
l'administrateur doit exercer avant toutsur ses subor-

donnés une autorité morale(2).

Après le despotisme éclairé de Timour et de ses pre-
miers descendants, la décadence commença par une

guerre civile : le fils de l'illustre Ouloug-bek, Abdoul-

Latif, se révolta contre sonpère et l'assassina en 1449(3).
Moins de vingt ans après ce triste événement, le dernier

Timouride, Abou-Saïd, périt dans une guerre malheu-

reuse contre la Perse; ce fut le commencement de la dis-

solution de l'empire créé par le « Boiteux de fer » ; au

nord Tachkent sedétacha, à l'est le Fergana et au midi

Hérat (4).
Avec l'invasion des Ouzbeks, qui ont introduit de

nouveau dans l'Asie Centrale lesystème des apanages (5)
et qui, répétons-le, y ont augmenté la consommation et

1. Cahun,ouv. cité, p.946-947.
2. Vambéry,HistoiredeBoukhara, chap.X.
3. Cahun,dans l'Histoiregénérale,etc., p. 962.
4. Nalivkine,Histoire deKokand,p. 40.
5. Voir plus haut, p.61.
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non pas la production, le bien-être moral et matériel du

pays baisse rapidement et la décomposition politique
aboutit à la formation de khanats tels que ceux de

Boukhara, de Khiva et de Kokand.

Ces Etats sont sans cesse en lutte les unsavec les

autres, et ils sont en même temps affaiblis par des

guerres civiles incessantes. Sansdoute, do loin en loin,

émergent quelques chefs de talent et de bonnevolonté ;
certains d'entre euxressemblent plus ou moins à l'émir

boukhare populaire Abdoulla khan(1510-1597), qui cher-

chait à propager les lumières, à développer le commerce

et l'industrie, mais ils sont fort rares etleur action est à

peu près nulle.



SECONDE PARTIE

LE TURKESTAN CONTEMPORAIN

CHAPITRE XI

AVANTLES RUSSES:L'ORGANISATIONDE L'ÉTAT

Gouvernementsdeskhans.—Divisionadministrativedeskhanats.—Système
fiscal.— Troupes.—Classessociales.—Leclergé.—Influencedel'orga-
nisationd'État sur la vie despopulations; résultats del'imperfectiondu
systèmefiscal.—Lajustice.— L'espritmilitaire despopulations.

Dans le XVIe chapitre de son Histoire deBoukhara,
M. Vambéry se plaint du manque de documents his-

toriques pour les derniers temps. On retrouve les mêmes

regrets chez M. Vesselovsky dans son travail Esquisse
historique du khanat de Khiva (préface, p. VII). Nous
devons donc nous résigner à laisser de côtéune période

que nous ne pouvons pas connaître, et qui vraisembla-

blement ne présenterait guère d'intérêt.
Si nous jetons un coup d'oeil sur l'histoire de l'Asie

Centrale dans la première moitié du XIXe siècle, nous

verrons que ce pays était peut-être plus que jamais
l'arène d'une anarchie continuelle ; les khans s'extermi-
naient les uns lesautres ; des États nouveaux surgis-
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saient çà et là, puis disparaissaient aussi vite qu'ils s'étaient

fondés. L'ancien Khorezm, célèbre par sa civilisation,
n'était plus qu'un repaire de brigands appelé Khiva,
dont la population vivait d'incursions en Perse; Boukhara

s'épuisait en luttes stériles contre Khiva et Kokand (1), ou

dirigeait contre le Khorassan sespirateries. L'histoire du

jeune khanat de Kokand (2) se résumait, depuis 1842, dans

la lutte intestine des Sartes(3) contrôles Kyptchaks et les

Kirghiz, où les vaincus étaient massacrés sanspitié.
Absorbés par des querelles absurdes, les princes de

l'Asie Centrale ne réussirent pas à s'entendre pour repousser
une poignée de soldats européens dont la victoire ne fut

retardée que par les obstacles naturels dupays.
Au commencement de laconquête du Turkestan par

les Russes, le khanat de Kokand était gouverné par Khou-

doïar-khan (1845-1876), celui de Boukhara par l'émir

Mouzaffar-ed-din (1860-1870), et celui de Khiva par Mou-

hammad-Rahim-khan.

L'organisation administrative de ces khanats était àpeu

près la même partout, et elle s'était peu modifiée depuis

l'époque de Timour. Le grand chancelier appelé autrefois

divonbéghi porte maintenant le nom de kouchbéghy ou

vazir (dans le khanat de Kokand on ledésigne quelquefois
sous le nom de mingbachi) (4) ; pendant l'absence del'émir

c'est le kouchbéghi qui le remplace. Le titre de divon-

béghi est attaché désormais augrand zakatchi, ministre

des Finances. A Khiva, cette fonction est exercée par le

1. La malheureuseville d'Oura-tépa(Oura-tube)servait de la pomme
de discordeentre Boukhara et leFergana; combien elleéprouva, on
peutenjuger à ce queAlim-khan de Kokand a luiseul avait entrepris
contreelle, d'après les historiensindigènes,quinze campagnes,et que
même les femmesd'Oura-tépacombattaient lesennemis surses murs
(Nalivkine,Histoiresommairedu khanat deKokand,p. 88,108).

2. Il était l'enfantdecelui de Boukhara,formé de l'ancienneprovince
de cedernierappeléeFergana(Nalivkine,ouv. cité).

3. Voir plus loin p. 102,note 3.
4. Nalivkine,HistoiredeKokand,p, 112,130.
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mehtar qu'on choisit toujours parmi les individus de race

iranienne (1).
Les fonctions de ministre de laJustice sont réparties

entre le kozy askar, juge de la classe militaire, et le kozy
kalon qui juge le peuple. Le rang le plus élevé dans le

khanat de Boukhara est celui d'atalyk (généralissime) ;
mais depuis plus de cinquante ans, personne n'a obtenu

cette dignité (2). La charge de ministre de laGuerre, en

même temps quecelle de commandant enchef, revient au

tougtchi-bochi (chef de l'artillerie). Dans le khanat de

Kokand, l'emploi de touptchi-bochi boukhare correspond
à celui de naïb-dodkha ; il est soumis en temps de

guerre à l'amir-lachkar, commandant en chefpar inté-

rim (3). Parmi les autres dignités militaires du Boukhara

actuel, mentionnons encore cellesde dotkha (général),
toksaba (colonel), mirokhour (capitaine), karaoul-béghi

(lieutenant) et djavotchi (sous-lieutenant).
Tout le khanat se divise enprovinces gouvernées par

des bek(4). Le khanat de Kokand se divise en viloïat(pro-

vinces) administrées par les hakim ousarkarda, en districts

et enfin en bailliages (aminlik ou aksakallyk) (5).
Les fonctionnaires ne touchaient ordinairementpas de

traitement fixe, ils vivaient aux dépens de la population (6).
Au point de vue dufisc, les provinces sont réparties en

amlakorlik, Les amlakdor (percepteurs) dépendent des

grands receveurs desimpôts fonciers, sarkor, quenomme le

khan ou le bek. Comme les chefs des droits dedouane,zaka

tchi, les sarkor ne sontque des fermiers généraux et la poli-

tique fiscale des khans apour base la ferme (7) de l'impôt.
Les terres cultivées dansles khanats se divisaient en

trois catégories : 1° les terres de khyrodj ou d'amlak;

1. Vessélovsky,Histoirede Khiva.
2. Khanykov, Descriptiondu khanat deBoukhara,p.185.
3. Nalivkine,ouv. cité, p.209.
4. Voir page61.
5. Nalivkine,HistoiredeKokand,p. 208.
6. Ibid.
7. Miropïev,De laConditiondesallogènesrusses,p. 400-402.
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2° celles de milk ; 3° les terres de vakouf. Les premières
sont détenues par des agriculteurs qui doivent payer à

l'Etat certaines redevances, calculées sur la récolte effec-

tuée ; toute terre restée inculte pendant trois ans est con-

fisquée. L'impôt foncier (khyrodj) des terres d'amlak est du

dixième, du cinquième et même du tiers de la récolte selon

la qualité du sol, l'irrigation et d'autres (?) circonstances

encore. Le cultivateur ne doit point enlever les produits
de sa récolte avantqu'elle ait été évaluée surplace par les

agents de fisc. L'impôt se paie en nature ou enargent.
Les registres cadastraux, dressés et revisés avant les

semailles, sont homologués par les bek ou par les hakim.

Le fisc perçoit le tanobona sur les terresoccupées par
les jardins, par les vignes, par le coton, la luzerne, etc.

Il se prélève après la récolte ; il varie quelquefois de 1 à 9

francs par tanab (1) et peut atteindre jusqu'au cinquième
de la récolte.

Le koch-poul frappe le djift (de 3 à 8 Ha.) de terre

potagère à la campagne ; cette contribution aussi était

variable, de 5 à 18tanga (2fr. 5 à 9 fr.) par djift (ou koch).
Les champs dont les récoltes dépendaient des pluies

printanières payaient le bahora.

On appelait milk les propriétés foncières qui apparte-
naient aux citoyens, soit comme domaines reçus en

récompense de certains services, soit par droits de mise

en valeur de la terre vierge, soit enfin à titre de rachat

à l'Etat. En fait, la possession en était extrêmement pré-
caire. Elles étaient engénéral soumises aukhyrodj.

Les seuls biens qui fussent exempts de l'impôt étaient les

vakoufs, c'est-à-dire lespropriétés meubles etimmeubles

consacrées à desoeuvres pieuses, mosquées,écoles, etc. Les

khans délivraient pour les terres de vakouf lesdocuments

spéciaux, vakouf-noma. Plus tard d'autres organes admi-

nistratifs, par exemple le kozy (juge), s'arrogèrent ce droit.

1. Tanab est unpeu plusde un sixièmed'hectare.
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Les droits de douane ou zakat seprélevaient à raison d'un

quarantième du bétail, de l'or, de l'argent et du capital
commercial qui dépassait 40 tilla (tilla = 10 fr.) ; quant
aux marchandises, elles payaient 2 0/0 de leur valeur et
un tanga (0 fr. 50) de droit de passe sur chaque far-

deau de bête desomme. Toute marchandise qui passait
d'un khanat à un autre, payait le zakat à la sortie et à

l'entrée (1).
A côté de ces impôts généraux, il existait dans tout

khanat d'autres contributions assezlégères isolément,
mais qui, réunies, étaient fort lourdes, l'impôt pour
l'entretien des fonctionnaires d'irrigation (mirobona), des

courriers dekhan et de bek, sur les monnaies en or (tilla

pouly) et en argent (mis pouly), sur les bêtes de somme et

de harnais, etc. On prélevait encore le mis pouly lorsque
les khans avaient besoin de coulerune ou plusieurs pièces
de canons.

Ce fut le khan de Kokand, Khoudoïar, qui montra leplus

d'ingéniosité fiscale : il créa desimpôts sur les plantations

artificielles, les herbes cueillies par la population,le charbon

de bois, etc. (2).
Les troupes des khanats secomposaient des sipah (spa-

his, cavalerie), des sarboz (infanterie) et des touptchi (artil-

lerie). Les Ouzbeks formaient le gros de l'armée. Les

simples soldats s'appelaient à Boukhara alaman, hasso-

bardor, et ceux de la suite d'un émir, galabatour. Les

grades d'ounbochi, illikbochi (3), portaient à Boukhara les

noms mixtes turco-persans de « dah-bochi », de «pandjoh-
bochi ». Le principal contingent de l'armée était formépar
la cavalerie de milice. D'après M. Khanykov, vers 1840, il

y avait à Boukhara près de 40.000 soldats dont le tiers

peut-être avait un armement complet ; les deux autres

1. Miropïev,De la conditiondesallogènesrusses,p. 423-427et 398-403.
2. Ibidem.— Nalivkine,HistoiredeKokand,p. 167,206.
3.Voir,page62 : dizainiers(ounbochi,dah-bochi), cinquanteniers(illik-

bochi,pandjoh-bochi).
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tiers étaient àpeine armés et suivaient l'armée enqualité
de serviteurs.

L'arme ordinaire desCentro-Asiatiques était l'arquebuse
ou le mousquet à fourche ; quelques centaines defantassins

(un millier à Boukhara) et un certain nombre de seigneurs
avaient des fusils àpiston (1).

Dans le khanat deKokand, les sarboz et les touptchi se

recrutaient parmi la lie de la population, les ivrognes, les

voleurs, etc. En temps de paix, les troupes étaient com-

mandées par les chefs locaux, les bek (à Boukhara) et les

hakim (dans le Fergana). Le recrutement d'une armée pré-
sentait souvent degrandes difficultés, surtout dans le

khanat de Kokand; pour vaincre les résistances des

recrues, on les menaçait de confisquer leurs biens et de les

envoyer au supplice (2). A Khiva, la situation du khan

était un peu meilleure, parcequ'il avait la ressource de faire

appel aux Turkmènes toujours prêts à la guerre (3).
Les troupes des khanats nerecevaient pas de solde fixe,

mais vivaient du butin. Comme elles ne respectaient guère
les propriétés de leurs compatriotes, elles étaient fort mal

vues du reste de la population (4).
Bien qu'il n'existât pas de classes très nettement déter-

minées, lessaïd et les khodja jouissaient de certains privi-

lèges . Les saïd descendaient de Mahometpar les femmes,
et les khodja des khalifes Osman, Ali, Omar et Abou-bekr.
Les khodja se divisent à leur tour enkhodja-saïd-ota et

khodja-djouï bari. Les saïd et les khodja-saïd-ota doivent

absolument posséder leurs tables généalogiques précises;

quant aux khodja-djouï-bari, ils ont perdu leurs docu-

ments héraldiques et sont simplement réputés khodja.
Les maîtres dupays, les Ouzbeks, s'appelaient roug-dor,

c'est-à-dire «ayant de glorieux ancêtres ».

1. Kkanykov, DescriptiondeBoukhara,p. 181,note.
2. Nalivkine, HistoiredeKokand,p. 88.
3. Vesselovsky,Histoirede Khiva.
4. Nalivkine, ouv. cité.
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Comme aujourd'hui, les prêtres et les savants portaient
le nom de moulla.

Le reste dela population, les Tadjiks, immigrés, descen-

dants des esclavesaffranchis, etc., se nommait chokird-

picha(l). Ils ne pouvaient arriver aux grades de toksaba,
dodkha ou inak, ceux de parvonatchi, de divonbéghi,
d'atalyk leur étaient ouverts. On en vit même s'élever aux

fonctions de vazir ou kouchbégih. Moulla-Mouhammad,
vazir de Boukhara dans les années 70, était un ancien

esclaAre persan; vingt ans plus tard, le khouchbéghi (2)

Moulla-Djan-Mirza, était aussi d'origine persane.
Tous les gens quiétaient au service del'État, en particu-

lier les militaires, s'appelaient sipoï, par opposition à la

jnasse, aux foukoro (3).
Le clergé paroissial se composait, comme aujourd'hui,

des imam (prêtres) et des moizzin ou azantchi (convoca-
teurs à laprière). Il avait à sa tête lechaïkh-oul-islam, qui

correspondait à l'oustod de l'époque des Samanides.

Le kazy (juge) avait pour auxiliaires l'ahlam (adjoint) et

le moufti (jurisconsulte). Le kozy asksar et lekozy kalan,
dont nous avons déjà parlé, avaient aussi leursahlam et

moufti (4).

L'emploi de mouhtassib del'époque des Samanides (5)
était rempli par le raïs. Du reste, le nom de mouhtassib

s'employait aussi dans le mêmesens, quoique plus rare-

ment. Des raïs se trouvaient danschaque ville considé-

rable.

Il y avait, en outre, un fonctionnaire spécial, lekourbochi,
dont le rôle était àpeu près identique à celui du raïs qu'il

remplaçait le soir et la nuit ; le kourbochi correspondait en

1.Khanykov,DescriptiondeBoukhara,p.182.
2. Félix deRocca,De l'Alaïà l'Amou-Daria,p. 60et 404.
3. Khanykov,ouv. cité, p.183.—Nalivkine,HistoiredeKokand,p.209.
4. Khanykov, DescriptiondeBoukkara,190, 192. — V. Nalivkine et

M.Nalivkina, Conditionde lafemmeindigènedu Fergana(en russe), p.56.
5. Voir, p. 31.
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partie au commissaire depolice ; il avait pour auxiliaire les

iouzbochi (centeniers),et dirigeait les prisons, les gardes de

nuit (mirchab) et les agents secrets (tiltchi ou djossous) ;
le raïs avait aussi sesespions (1).

Le corps enseignant se divisait, comme maintenant, en

da-moulla, maîtres d'écoles élémentaires (maktab) et en

moudarris, professeurs d'écoles supérieures (madrassa).
Comme les établissements d'instruction publique (sur-
tout les madrassa) possédaient des vakouf, les moutavalli

économes) acquirent une certaine influence ; ils la con-

servent encore.

Tous les fonctionnaires étaient nomméspar le gouverne-

ment, sauf dans lescentres peu importants où ils étaient

désignés par la population. Dans aucun cas, ils ne rece-

vaient de traitement fixe, les officiers de justice rece-

vaient des plaideurs les épices ; le clergé était payé par les

paroissiens, et le corps enseignant vivait, d'une part, des

offrandes de sesélèves, et de l'autre des revenus des

vakouf.

Ce qui frappe, en somme, quand on étudie ce mécanisme

politique, c'est qu'il n'avait pas varié depuis les Samanides

et rien ne démontre mieux l'esprit conservateur musul-

man.

Un des traits essentiels et une desplaies du pays était

le despotisme et l'arbitraire fiscal qui équivalait à une

absence absolue de sécurité dans lapossession du sol.

Les propriétaires des milk, qui n'étaient jamais sûrs de

les conserver en dépit des diplômes des khans, et qui
cherchaient à s'affranchir del'impôt, essayaient de les

transformer, à l'aide deskozy, en vakouf; ils consacraient

une partie des revenus à quelque oeuvre pieuse et réser-

vaient l'autre à leurs propres besoins ou à ceux de leurs

1. Ostrooumov,les Sartes, matériaux ethnographiques,1re livraison,
p. 42-13.
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descendants. Perte nettepour l'Etat, puisque les vakouf

n'étaient pas soumis à l'impôt. De plus, tous les vakouf

relevaient du clergé dont l'administration était le plus
souvent déplorable, à tel point que les populations ruinées

abandonnaient ces terres ; au moment de l'apparition des

Russes dans l'Asie centrale, beaucoup de terres de vakouf

étaient désertes (1).
La levée de l'impôt ressemblait beaucoup moins à

l'exercice d'un acte administratif régulier qu'à un acte de

brigandage. Les propriétaires de troupeaux faisaient de

fausses déclarations, et il était naturellement à peu près

impossible d'établir la vérité. De temps en temps, appa-
raissait alors au milieu des nomades un zakatchi ou son aide

accompagné d'une escorte, et il enlevait d'un coup, non

pas le quarantième du bétail, mais tout ce qu'il pouvait
emmener sanss'exposer à un trop grave danger (2).

Si nous en jugeons par les abus qui existent encore

dans le khanat deBoukhara (3), et qui sont la survivance

évidente de pratiques anciennes, les sarkor (v. p. 83)

n'opprimaient pasmoins les populations sédentaires.

Les paysans quine réussissaient pas à payer leur rede-

vance, étaient roués decoups de bâton (4). Il arriva qu'on
leur enleva leurs enfants pour les vendre comme esclaves:

le bek de Tachkent, Mirza-Ahmat, en usait ainsi avec les

Kirghiz ; ce fut la cause de la révolte de 1857(5).
Les sarkor gardaient une partie des revenus, et il est

facile de supposer qu'ils songeaient plus à leurs intérêts

qu'à ceux du Trésor.

Dans les premiers temps de la domination russe où

l'institution des sarkor restait intacte, leurs détournements

s'élevaient jusqu'à la moitié des recettes (6).

1. Miropïev,Conditiondesallogènesrusses,p. 425-427.
2. Mordvinov,la Questionagraireet lesimpôtsdansle Turkestan(Courrier

russe,juin 1898,p. 69).
3. Geyer,Tout le Turkestanrusse, Tachkent,1909,p.302.
4.Miropïev,Conditiondesallogènesrusses,p.402.
5. Nalivkine,HistoiredeKokand,p.186-187.
6. Miropïev,Conditiondesallogènesrusses,p.402.
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Ce qu'ils consentaient à laisser au Trésor, le bek oukakim

l'offrait au khan ou à l'émir tartouk (don) ; c'est encore

l'usage à Boukhara. Cesprésents se composaient ordinai-

rement de chevaux deprix avec leur harnachement, de

khalat (habit oriental semblable à une robe de chambre,
mais sans cordons), de tapis, de palas (sorte de grand

tapis grossier) et de sacs detanga (pièce d'argent de la

valeur d'à peu près 50 centimes). Toutes les fois que les

khans visitaient telle ou telle province (viloïat), ils rece-

vaient des cadeaux analogues (1). Il est facile de s'imagi-
ner que les visites royales n'étaient pas rares et de deviner

les conséquences qu'ellesentraînaient pour le peuple.
La justice n'était guère mieux organisée que les finances.

Dans le Fergana, l'intégrité des kozy (juges) inspirait si

peu de confiance, que le mingbochi (2) les faisait contrôler

par des fonctionnaires spéciaux (dodkho) (3).
Tout esprit militaire avait disparu. Quand, en 1868, les

habitants deSamarkand, de concert avec lesOuzbeks de

Chahr-i-sabz, attaquèrent, au nombre de 25.000hommes,
la citadelle qu'occupait une poignée de Russes (685 hommes,
en y comprenant les malades et les blessés), tous leurs

efforts demeurèrent inutiles. Lesassiégés repoussent
les attaques, infligent aux assaillants despertes énormes,
et donnent à Kauffmann letemps de les délivrer (4). A

l'arrière-garde de l'armée de Kokand se trouvait unepolice

spéciale—kara kaltak ou Kyl kouïrouk — qui était chargée
d'arrêter lesfugitifs et de les ramener à la bataille àcoups
de bâton (kara kaltak veut dire « bâton noir ») (5).

1. Nalivkine, ouv. cité,p.208-209.
2. A propos dela significationdu mot «mingbochi»voir p. 82.
3. Nalivkine,Histoire deKokand,p.112.
4.Vambéry,Histoire deBoukhara, chap.XIX.
5. Nalivkine,Histoire deKokand,p. 174,note 1.



CHAPITRE X

MOEURSDES GOUVERNANTSET DE LEURSAGENTS

Les khans, indignes successeurs deTimour, ne savaient

plus imiter que sa tyrannie. Plusieurs étaient desivrognes
invétérés. Le khan du Fergana, Khoudoïar, dépouillait son

peuple de toutes lesfaçons, pratiquait l'usure ; son sport
favori consistait à mettre auxprises des cailles, des per-

drix, des étalons, des dromadaires, des béliers etmême

des chiens (1).
Dans leurs rapports entre eux comme dans leurs relations

avec les infidèles, c'était la même brutalité des moeurs.

Les émirs de Boukhara qui se considéraient Commeles

doyens de l'Islam dans leTouran, réclamaient quelquefois
le rôle d'arbitres des traditions et des moeurs.En1840,1'émir
Nasroulla fait déclarer par son ambassadeur au khan de

Kokand, Madali, qu'il le tient pour un kofir (infidèle à

cause de sonmariage illégitime avec une des femmesde

son propre père. Pour toute réponse, Madali arrête l'ambas-

sadeur boukhare, confisque ses biens, puis lui ordonne

d'aller dire à son maître qu'il n'est qu'un ahmak (imbé-

cile) (2). En 1839,1e gouvernement anglais envoie à Khiva

en mission diplomatique le capitaine Abbot ; il était chargé,
entre autres, d'exhorter le khan (Alla-Koul) à mettre en

liberté tous les prisonniers russes. M.Abbot offrit même

1. Nalivkine,HistoiredeKokand,p. 210-211.
2. Nalivkine,ouv.cité,p.136-137.
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de les racheter ; mais comme il n'avait pas d'argent comp-
tant, le khan lui-même le mit hors de sa tente (iourt) à

coups de pied dans le dos(1).
Les khans khiviens ne comprennent même pas le mot

de « plénipotentiaire », n'attachent aucune importance aux

engagements diplomatiques, et ne tiennent aucun compte
des traités signés par leurs prédécesseurs. Lorsque, en

1858, l'envoyé russe Ignatiev en appelle aux clauses de

l'accord de 1842, on s'aperçoit que le gouvernement khi -

vien n'a aucun souvenir de cetteconvention.

Après la prise de Khiva en 1873, le traité de Danilevsky
fut retrouvé dans lepalais du khan (2). Comment expliquer
alors l'attitude de la cour de Khiva en 1858? Ignorance ?

Mensonge ?Dans tous lescas, la sottise politique était mani-

feste.

L'émir boukhare Nasroulla vaplus loin : en 1842, il fait

assassiner deux officiers anglais, le colonel Stoddard et

le capitaine Conolly (3).
Les khans traitaient avec plus de politesse leurs parents

et leurs dignitaires ; on ne les assassinait qu'après les avoir

comblés de caresses. Quand, après une révolte qui échoue,
le bek (gouverneur) de Tchoust, Bouzourouk-khodja,
beau-frère d'Alim-khan, est livré à ce souverain par les

habitants de Tchoust, le khan envoie deux dignitaires à
sa rencontre,s'avance lui-même au-devant de lui à l'entrée
de sa tente; il l'embrasse avec effusion, s'informe de sa

santé, se confond en regrets sur les malentendus survenus

entre lui et son beau-frère, s'étend sur ses sentiments

d'affection pour son parent et verse même quelques larmes.

Après un large festin pendant lequel le khan accable
d'honneurs Bouzourouk-khodja, on le conduit, toujours
avec respect, dans une tente dresséespécialement pour

1. Vesselovsky,HistoiredeKhiva,p. 315,note 3.
2.Vesselovsky,Histoire deKhiva, p. 348,note 4.
S. Vambéry,Histoire deBoukhara,chap.XVIII.
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lui ; puis, la nuit, on l'égorgé sur l'ordre formel du khan (1).
Dans ce même khanat deKokand, sous Oumar-khan, le

célèbre capitaine Radjab-Divonbéghi avait beaucoup d'en-
vieux ; il fut calomnié auprès de son maître deux fois sans

succès ; la troisième fois, on accusa levieillard d'avoir

noué des relations avec lé neveudu khan, Ibrahim-bek,
exilé dans le Karatéghin ; pour mieux réussir, les ennemis

de Radjab présentèrent au khan une lettre scellée avec un

cachet volé chez levieillard. Un soir, tard, Oumar-khan, à

moitié ivre, mande tout à coup Radjab, l'accueille avec

bienveillance,s'entretient avec lui gracieusement, le gratifie
d'un khalat et lecongédie avec honneur. Pendantque tout

le monde félicite le vieillard de sa nouvelle faveur, il reçoit
l'ordre d'emmener et d'installer à Tura-Kourgan Ir-Nazar-

bek. Celui-ci est secrètement chargé par Oumar-khan

d'assassiner Radjab pendant la route, et la nuit on noie

le vieillard innocent dans le Syr-Darïa (2).
La conduite du khan de Boukhara, en 1862, paraît un

assez bon exemple de la perfidie des gouvernants de l'Asie

centrale. En 1862, l'émir Mouzaffar-ed-din occupe Kokand

rassemble l'élite de la société locale dans unegrande mos-

quée, et lui assure longuement qu'il est l'ami et le protec-
teur de leur peuple ; pendant ce temps, ses troupes, qui en

avaient reçu l'ordre d'avance, pillaient la ville restée sans

protection (3). Peu auparavant, l'émir avait pillé de

même les Kirghiz de Karaktchikoum, toujours en Fer-

gana (4).
L'ancienne doctrine turco-mongole qui regardait l'État

comme la propriété des gouvernants, n'avait subi aucune

altération et leTrésor public était avant tout la cassette du

khan. Il y avait bien pour l'entretien du khan et de sa

1. Nalivkine, HistoiredeKokand,p. 79-80.
2. Ibid.; p. 115-116.
3. Ibid., p.195.
4. Ibid., p. 194,
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cour un impôt spécial (khos ou khoslyk) et des apanages ;
mais cela ne lesempêchait pasde détourner dans le même

but le zakat qui, en principe, doit être réservé augazovat

(guerre sainte) et à l'entretien des pauvres et des

infirmes (1).
« Tel maître, tel valet. » Jamais leproverbe n'a été plus

juste. Les emplois publics sont donnés au hasard, sans

autre règle que le caprice. Beaucoup de fonctionnaires,
même du rang le plus élevé, ne savent nilire, ni signer
leur nom. L'absence detout traitement régulier autorise

les pires dilapidations ; il arrive qu'un village est destiné

simultanément à l'entretien de plusieurs personnes; on

peut juger quel champ s'ouvre alors auxvexations et aux

extorsions. Aucun contrat public ; le despotisme n'a

pas d'autres limites.
Du reste, le gouvernement du khan avait aussi son

casuel, celui-ci, par exemple : le khan gratifie quelqu'un
d'un khalat de sesépaules ou d'une paire de bottes de ses

pieds ; l'heureux destinataire reçoit ce présent par l'inter-

médiaire du fonctionnaire spécial préposé à la garde-robe

royale, et il doit lui remettre en échange une certaine

somme qui peut aller à 800 ou 1.000 francs. Oubien: le

kanmande quelque hakim (gouverneur) pour affaires de

service ; celui-ci semet en route ; avant son entrée dans la

capitale,il est accueilli par un envoyé royal qui le rassure

sur la santé du khan, lui dit où il doit descendre et lui

indique la date de saréception. Le hakim prouve sa recon-

naissance par le don d'un khalat et d'une somme d'ar-

gent (2). Ces procédés n'ont pas encore disparus du khanat

de Boukhara: sur la présentation du bek (gouverneur),
l'émir confirme un kozy dans sa charge et lui envoie un

khalat ; en reconnaissance, l'heureux candidat faitprésent
au bek d'un cheval et de neuf khalat (3). Sous lerègne du

1. V. Nalivkine et M. Nalivkina, Condition de lafemme indigènedu
Fergana, p.161.

2.Nalivkine,HistoiredeKokand,p.208-210.
3.Geyer,Toutle Turkestanrusse,p. 300.
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khan de Kokand, Khoudoïar, la part du lion dans tout ce

casuel revenait au khan lui-même.

Un pareil régime explique aisément la misère dans

laquelle vivaient, avant l'arrivée desRusses, les popula-
tions des fertiles oasis de l'Asie Centrale.



CHAPITRE XI

LE RÉGIMEET SESCONSÉQUENCES

Son influencesur le caractère desCentro-Asiatiques.— Rapports entre
les populationset les khans. LesOuzbeks,les khans khiviens etles
Turkmènes.Les Ouzbeks et les émirsboukhares.

Le pouvoir des khans étaitfondé sur la terreur ; l'espion-

nage, les tortures, les exécutions étaient desévénements

naturels. Dans « le noble Boukhara » du temps de Nasr

oulla, des agents secrets pénétraient partout, même dans

la vie de famille des indigènes (1).
Les prisons étaient de trois sortes : zindon-i-bolo (geôle

haute), zindon-i-païn (geôle basse), ou sïoh-tchoh (puits
noir) et kanna-khona (chambre aux tiques). Des zindon-

i-bolo existent encore à Boukhara ; dans le voisinage du

palais de l'émir, on aperçoit un grand édifice bâti sur une

éminence, avec deux prisons, l'une pour les délits, l'autre

pour les crimes. Chacune a la forme d'unecoupole ; elles

sont aérées par en haut par deux immenses trous, à travers

lesquels pendant la mauvaise saison tombent la neige et

la pluie ; aucun chauffage. Les détenus se nourrissent

principalement des aumônes que leur envoient desgens
charitables ou que leur remettent des visiteurs compa-
tissants (2).

1. Vambéry,Histoire deBoukhara,chap.XVIII.
2. Dans d'autresendroits du khanat deBoukhara,par exempledans le

Darvoz,les détenus vivent àleurs propresfrais (Geyer,Tout le Turkestan,
p. 301).
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Lorsque, en 1892, nous visitâmes cette prison, Je

spectacle suivant se présenta à nos yeux : dans le premier
compartiment, serrés l'un contre l'autre, étaient assis des
hommes pâles et maigres ; à notre arrivée, les uns nous

regardèrent avec curiosité, les autres avec indifférence.
Dans le second compartiment nous fûmes étourdi par
une atmosphère horriblement repoussante et par un bruit

de voix plaintives ; après avoir surmonté notre première

impression, nous distinguâmes dans la pénombre un tas

d'hommes assis, épuisés et à demi nus. Quand nous eûmes

prié l'un d'eux de selever, il tira après lui plusieurs de

ses camarades : nousaperçûmes alors que tous les détenus

étaient enchaînés lesuns aux autres ; on ne leur ôtait

jamais leurs fers, de sorte que les prisonniers doivent satis-

faire sur place à leurs besoins naturels. A l'aspect de ces

malheureux, des femmes européennes ne peuvent pas
retenir leurs larmes. Lapeine accomplie, les détenus du

premier groupe retrouvent leur liberté ; les autres n'ont

guère d'autre délivrance àespérer quela mort. Pendant

le séjour de M. Khanykov à Boukhara (en 1842), on

menait deux fois par mois les détenus du zindon-i-bolo

sur le Réghiston (place) : les uns pour le supplice, les

autres pour la libération ; ceux dont l'émir n'avait

pas fixé le sort avaient la tête rasée et on les ramenait

en prison. « Il faut avoir vu les souffrances de ces

malheureux pour les comprendre», dit M. Khanykov,
« lorsque, l'hiver, par un froid qui atteignait quelquefois
— 15° R. (— 18° 3/4 C), pieds nus, ils se tenaient sur

la neige près de deux heures en attendant la sortie du

« roi des croyants » (1).
Les zindon-i-païn étaient des fosses qui avaient de 5 à

6 mètres de profondeur ; on y descendait les coupables
à l'aide de cordes ; on leur passait de la même manière

leur misérable nourriture : un pain rond et plat et un

1. Khanykov, DescriptiondeBoukhara,p. 84.



— 98 —

gobelet d'eau. Cette prison était destinée surtout aux cri-

minels politiques. La faim et l'humidité qui régnaient dans

ces tombes l'été comme l'hiver avaientrapidement raison

des tempéraments les plus vigoureux.
Kanna-khona, réservée aussi aux criminels politiques,

était une geôle remplie de tiques artificiellement entraînées

à déchirer lesprisonniers. On a assuré à M. Khanykov que

quand il n'y avait pas de prisonniers dans le kanna-khona,

chaque jour on y jetait quelques livres de viande pour que
les tiques ne fussent pas détruites (1).

Parmi les autres peines du passé, arrêtons-nous àcelles

qui étaient appliquées pour le vol et l'adultère. M. Naza-

rov, qui avait voyagé en Asie Centrale dans les années 20

du XIXesiècle, raconte qu'il vit une fois à Kokand couper
le poignet de la main droite à un homme qui avait volé

trente moutons ; on trempa son poignet mutilé dans de la

graisse bouillante pour arrêter l'hémorragie, et on laissa

aller le malheureux (2).
Une autre fois, Nazarov fut témoin de la punition d'une

jeune fille qui avait eu un amant ; on enterra la malheu-

reuse jusqu'au sein, puis le bourreau, le premier, la

frappa d'une pierre à la tête, la foule suivit son exemple:
chacun lançait une pierre sur l'infortunée jusqu'à ce qu'elle
eût la tête fracassée(3). Les femmes adultères, qui n'étaient

pas lapidées (toche bouron), étaient précipitées du haut

d'une tour élevée(4). La coutume de jeter les condamnés

1. A côté du kanna-khonase trouvait àBoukhara ob-khona(chambreà
l'eau),où l'été ongardaitdel'eau froidepour l'émir. Cettepièceservait
ordinairementdecachotpourdehautsdignitaires,commelesministres, etc.,
quandils mettaient en courroux leurmonarque (Ibid., p. 83).

2. Nazarov,Mémoiressurquelquespeuplesetpaysde l'AsieCentrale.Saint-
Pétersbourg,1821,p. 76.

A Boukhara,la troisième récidive du vol etl'ignominiecommise surla
personned'unejeune fille sont à présent punies égalementde mort; on
pendle condamnéà mort ou onl'égorgéavec un couteaucommeun mou-
ton (Geyer,Toutle Turkestan,p. 301).

3.Nazarov,ouv.cité, p.77.
4.Ondit qu'àBoukharail seproduisit un cas extraordinaire:jetéedu

haut d'unetour, unefemme serait restée indemnegrâceà salargerobe
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à mort du haut des tours était autrefois répandue dans
toute l'Asie Centrale. C'est pour cela que les Russes

appellent la plus haute tour de la capitale boukhare (Kotta

manora) « la Tour de la mort »; à Kokand, la tour qui se
trouve dans la cour de Djouma-masdjid (de la mosquée
cathédrale) avait la même réputation (1) ; à Tachkent, on

précipitait les femmes adultères du haut dumadrassa

Koukoldache (dans le quartier de Bich-agatch) qui avait
alors trois étages (2).Dans certains cas onempalait les con-

damnés à mort ; dans d'autres on lesécartelait ou bien on

les brûlait dans despoêles (3).

Quand il s'agissait de punir, non plus leurs sujets, mais

leurs ennemis, les khans variaient leursprocédés. Dans la

guerre de 1842 entre le khan de Kokand Madali et l'émir

boukhare Nasroulla, celui-ci ordonna d'égorger prèsde Patar

400 habitants paisibles pris par son avant-garde ; après

quoi on défendit rigoureusement à la population voisine

d'inhumer ces cadavres, qui devraient rappeler à tous par
leur aspect la puissance de l'émir. Dévorés par les bêtes

féroces et les oiseaux deproie, les 400 morts infectèrent

longtemps l'endroit où ils gisaient. Ce n'est qu'après l'ex-

pulsion des Boukhares duFergana qu'on recueillit les osse-

ments des victimes pour les enterrer, et ériger sur eux

un mazor qui fut nommé Chahid mazor (tombeau des

martyrs) (4).

Quelques chefs de Kokand avaient ungoût très vif pour
l'érection des kalla-manora (tours en têtes ennemies) (5).

A Khiva, on tenait un compte régulier des oreilles et des

têtes coupées aux ennemis ; le guerrier qui apportait une

oreille recevait 2francs ; la tête valait 4 francs. Vambéry

qui lui avait servi deparachute.Dans le salutde cette femmele peuple
aurait vu unmiracle et l'aurait reconnuepour sainte.

1. Geyer,Toutle Turkestanrusse,p. 247.
2. Ibid., p. 219.
3. Vambéry, Histoire deBoukhara,chap. XVIII. — Félix de Rocca, De

l'Alaï à l'Amou-Daria,p. 389.
4. Nalivkine,Histoire deKokand,p. 142.
5.Ibid., p. 65, 66,169.
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fut témoin à Khiva de -deux scènescaractéristiques. La

première fut un retour de cavaliers avec des trophées ; ils

Aidaient devant des fonctionnaires spéciaux des sacs rem-

plis de têtes comme les marchands de melons au marché.

Le même voyageur assista aux tortures deprisonniers
turkmènes de latribu des Tchaoudor. « On eût dit autant

de moutons sous le couteau du boucher. Pendantque

plusieurs d'entre eux marchaient soit à lapotence, soit

au bloc sanglant sur lequel plusieurs têtes étaient déjà
tombées, je vis, à un signe du bourreau, huit des plus âgés
s'étendre à la renverse sur le sol. On vint ensuite leur

garrotter les pieds et les mains, puis l'exécuteur, s'age-
nouillant sur leur poitrine, plongeait son pouce sous

l'orbite de leurs yeux dont il détachait au couteau les

prunelles ainsi mises en saillie. Après chaque opération,
il essuyait sa lame ruisselante sur la barbe blanche du

malheureux supplicié (1). »

Les esclaves qui se révoltaient étaient punis avec la

même barbarie. A Khiva, en 1873, les esclaves persans

qui attendaient avec impatience leur salut des Russes,

poussés au désespoir, se soulevèrent ; vaincus, ils furent

massacrés, et pour empêcher les survivants defuir, leurs

maîtres leur tailladaient laplante des pieds en remplissant
les plaies de crins de cheval hachés(2).

Que pouvait devenir le caractère depopulations soumises

à un tel entraînement ?De fait les moeurs s'assauvagissent ;
l'humanité n'est à leursyeux que faiblesse et couardise. Il

se rencontra par hasard à Kokand un khan que révoltaient

ces barbaries, Chir-Ali (1842-1845),qui avait vécu au milieu

des Kirghiz chez lesquels la peine capitale n'était presque

pas pratiquée; devenu khan, il renonça à exécuter ses

ennemis personnels, Ibrahim-bek, fils d'Alim-khan, par

exemple, qui lui avait disputé le trône ; il épargna même

1.Vambéry,Voyaged'unfaux dervichedansl'AsieCentrale.
2. Reclus,l'Asierusse,p. 517.
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les frères Ma-Charif et Abdoul-Ali que le peuple tenait

pour des renégats (1). Cette clémence indigna les courti-

sans d'abord, puis le peuple, qui exigea l'exécution des

deux frères que le khan voulait seulement garder en

prison. Il lui fallut se soumettre à ces barbaresexigences,
mais sa tardive résignation n'empêcha pasce prince, qui
avait fait ses preuves d'héroïsme, d'être affublé des sobri-

quets les plus injurieux: atala (sorte de pâtée), chavla

(bouillie), poustak (peau de mouton: allusion à sa vie

d'autrefois parmi les Kirghiz qui portent ordinairement

en hiver despelisses de mouton). Même après l'exécution

du concurrent dukhan, Ibrahim-bek, à laquelle Chir-Ali

avait consenti pour satisfaire l'opinion publique, il se

trouva des personnes qui ne se réconcilièrent pas avec sa

faiblesse, et l'on vit des poètes aiguiser contre lui leurs

plus fines épigrammes. « L'un d'eux, très âgé, Djalal-

khodja, qui vers 1880 habitait levillage de Karaskan,
dans le district deNamangan, raille le souverain qui dans

l'accoutrement duKirghiz le plus vulgaire, à califourchon

sur un boeuf, trottinait vers Kokand pour monter sur le

trône sans ôter sapelisse de mouton » (2).
Lâches devant ledanger, les Centro-Asiatiques étaient

stoïques devant les souffrances physiques et les horreurs

delà mort. « A l'exception peut-être des guerriers sau-

vages, des Apaches américains ou des Japonais, écrit

M. Grébionkine, personne ne quitte la vie avec autant de

placidité que le Centro-Asiatique. Nous voyions des con-

damnés à mort et ne remarquions dans leurs figures ni

angoisse, ni peur, ni rien qui manifestât le désir d'éviter

la sentence ; l'indifférence complète, la soumission par-

faite, voilà ce qui se décèle sur leurfigure... Nous voyions

1. Ma-Charif était un dignitaire de Kokand: dans uneguerreavec le
khanat deBoukhara,il tomba encaptivité et resta dans le service bou-
khare; puis dans une autreguerreentre Boukharaet Kokand,Ma-Charif
fut repris parsescompatriotes(Nalivkine,HistoiredeKokand,p. 198).

2.Nalivkine,Histoire deKokand,p. 152-154.
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des blessés, des hommes couverts d'ulcères ; un seul

regard jeté sur les plaies de ces malheureux glaçait les

sens des Européens ; mais les malades eux-mêmes con-

sidéraient leurs maux avec le même calmeque les aide-

major des ambulances militaires ; ils touchaient impassi-
blement leurs jambes et leurs bras fracassés, découvraient

sans précaution leurs plaies en disant : «Çane guérira pas! ».

Pas un gémissement ! sur leur visage pas un signe de

souffrance ; le seul sentiment qui s'y reflétât était une

sorte dedépit contre quelque chose en général et rien en

particulier (1). »

« Il nous arriva, un jour, d'assister à la mort d'un

moulla relativement jeune, mortellement blessé par des bri-

gands la nuit précédente », racontent MM. Nalivkine; « il

garda toute sa connaissance presque jusqu'à la fin ; avec

une tranquillité extraordinaire, sans prêter aucune atten-

tion à ceux qui l'entouraient, il récitait sur lui-même la

prière des morts d'une voix basse etqui s'affaiblissait peu
à peu » (2).

Des témoins oculaires nous ont raconté que dans un

accès de fureur impuissante, tel ou tel Sarte (3) imitait le

hara-kiri japonais. Or, sur le champ de bataille, des

foules de ces Sartes prenaient la fuite devant une poi-

gnée de soldats russes.

Comment un homme qui meurt avec une telle indiffé-
rence aurait-il quelque respect de la vie humaine ? Tuer un
homme ou égorger un mouton, il n'y voit aucune diffé-
rence. « Personne n'égorgera un mouton si cela n'est pas
nécessaire; à plus forte raison s'il s'agit d'un homme » (4),

1.Grébionkine,le Turkestanrusse,2elivraison. Moscou,1872,p. 36.
2. V. Nalivkine et M.Nalivkina,Conditionde lafemmeindigènedu Fer-

gana, p.232.
3. Lesnomades et les Russesappellent " Sartes»toute la population

sédentaire.Nousconsacreronsaux «Sartes»une étudespéciale.
4. Grébionkine,le Turkestanrusse,p.35.
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pensent-ils ; l'assassin n'estpas un criminel pour eux, et le
bourreau leur inspire un sincère respect (1).

A la fin des années 40 du sièclepassé, l'honorable ichan

Khalfa-Safa fut égorgé par ordre de son murid, le ming-
bochi (grand chancelier) de Kokand, Madiar. Pourquoi ?

Madiar s'était imaginé avoir été empoisonné par l'ichan
dont il avait été l'hôte, bien qu'il se fût levé tout à fait

sain et dispos (2). Autre cas : en 1853, le frère du khan,

Malla-bek, qui administrait Tachkent, envoie à Khoudoïar-

khan son fonctionnaire Kourkaldache, chargé d'informer le

souverain de deux événements : 1° les Russes se dirigent
sur Pérovsk 2° le rebelle Abdou-Gafar, bek (gouverneur)

d'Oura-Tépa, marche sur le Kourama (aujourd'hui district

de Tachkent). Le khan qui, sans cause, soupçonne son

frère de trahison, refuse de recevoir sonenvoyé et ordonne

de l'égorger (3).
A une telle école, la masse de lapopulation tombait

dans la plus abjecte démoralisation. « L'Oriental naît et

meurt masqué, a dit M. Vambéry, et la probité lui reste à

jamais inconnue. » Nulle part l'exactitude de cesparoles

n'apparaît mieux que dans l'Asie Centrale ; le faux témoi-

gnage en justice y est si bien entré dans les moeursque beau-

coup d'indigènes en ont fait une profession sans que leur

métier leur attire la moindre déconsidération (4).
On ne respecte que la force : les sujets accablent de

leurs témoignages de servilité le khan, tant que son autorité

paraît solide, et l'abandonnent dèsqu'elle est menacée.

« Nous sommes ruinéspar la guerre ; le printemps vient,
on commence les travaux champêtres ; en cas d'arrivée de

Malla-khan (de Kokand), défends-nous si tu le peux ; si tu

1. Il est ànoter qu'en1898,au moment del'exécutionde la sentence de
mort, par pendaison,de l'ichand'Andijanet de sesprincipauxcomplices,
desindigènesprirent de bonnevolonté le rôle debourreaux; ce sont aussi
euxqui élevèrent lapotence,l'échafaud et fournirenttous lesinstruments
du supplice(Salkov,Révolted'Andijanen 1898.Kazan,1901,p. 113).

2. Nalivkine,HistoiredeKokand,p.169-170.
3. Ibid., p. 181.
4. Grébionkine,le Turkestanrusse, p.35.
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ne le peux pas réconcilie-toi avec lui ; autrement nous te

chasserons nous-mêmes etpasserons du côté du Fergana » ;
c'est ainsi qu'en 1850 les habitants d'Oura-Tépa s'adressent

au vice-roi boukhare Barat-bek(1), et c'est le résumé des

opinions politiques de tous cespeuples. « A Tachkent, le

moyen le plus ordinaire d'arriver au trône est l'assassinat

du souverain, et le peuple ne s'oppose pas à l'assassin;
s'il se trouve encore quelqu'un qui supprime l'assassin

précédent, il devient par cela même digne d'obtenir le

trône, et tout le monde se soumet à cenouveau meurtrier

en attendant qu'il soit supprimé à son tour par des pro-
cédés analogues » (2). Et ce qui est vrai de Tachkent ne

l'est pas moins des autres khanats. Lesprinces défilent sur

le trône avec une rapidité vertigineuse,
« Les habitants de Tachkent s'étonnent eux-mêmes de

ce que Koussek règne sur eux depuis quatre ans,alors que
les autres khans ne s'étaient jamais maintenus plus de trois

ans », dit-on à propos du Tachkent des années 40 du

XVIIIe siècle (3). Sauf de très rares exceptions, ils finissent

tous de mort violente ; les mots «assassiné », « égorgé »,

" étouffé » reviennent àchaque page des chroniques royales.
La population salue avecjoie la disparition de ses tyrans ;
en 1859,1e khan deKongrat,Mouhammad-Fénagh,est assas-
siné ; les assassins, nous dit un témoin oculaire, un Kirghiz,
« ne voulurent pas que son sang souillât la terre ; ils se

penchèrent sur le cadavre du khan les unsaprès les autres

et burent avidement lesang de ses blessures » (4).
Les Ouzbeks, quiformaient la partie la plus importante

de la population et qui n'oubliaient pas leur liberté primi-
tive, n'étaient pas toujours des sujets très dociles: aidés

de leurs bek, inak et atalyk, ils réduisaient quelquefois les

1.Nalivkine,HistoiredeKokand,p. 191.
2.Archivesrusses,1888,livre VIII, p. 413.
3. Ibid.
4. Vesselovsky,HistoiredeKhiva, p. 355.
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khans au rôle de marionnettes (1), jusqu'au moment où les

souverains se vengeaient d'eux cruellement, avec le

secours d'autres tribus ouzbeks ou deTurkmènes (2).
Dès le XVIesiècle, à Khiva, l'inimitié entre les khans et

les tribus ouzbeks d'Ouïgour et de Naïman était telle, que
Isfandïar-khan (1623-1672), pour anéantir leur influence,
s'unit aux Turkmènes. Il triompha, mais Khiva tomba de

Charybde en Scylla; au lieu des Ouzbeks, les Turkmènes

furent les maîtres du pays ; tantôt instruments des cruautés

des khans, tantôt insurgés contre leur autorité. Mouham-

mad-Amin (1845-1855),entre autres, passatout son règne à

lutter contre eux (3) ; ils devinrent une des principales
causes de l'intervention de la Russie, qui ne pouvait plus
tolérer leurs éternelles déprédations.

Les émirs boukhares qui sortaient de la tribu de Man-

ghyt et étaient ainsi d'origine ouzbek, s'appuyaient sur

celles des tribus qui étaient le plus tranquilles et n'avaient

pas de représentants notables ; avec leur aide ilspoursui-
vaient les tribus indociles et exterminaient leurs anciens.

Les plus remuantes étaient les tribus deKhtaï, de Kyp-
tchak et deMyng.La tribu de Myng avait conservé quelques
restes de sonindépendance passée,et à la veille de l'arrivée

des Russes, les bek de deux villes— Oura-tépa et Ourgout
— jouissaient de leur dignité par droit d'hérédité et ne

reconnaissaient que de nom le pouvoir des émirs.En géné-
ral, avant 1835, tout le Miankal(4) était composé de petits
États gouvernés par des bek qui tenaient peu de compte
de l'autorité supérieure ; perpétuellement en guerre les

uns avec les autres, ces États n'étaient enréalité que
des repaires de brigands. Les troubles lesplus graves s'y

produisirent dans la période de 1815 à 1835 ; la der-

1. Ibid., p. 244-247.
2. Ibid., p. 144-145.
3. Vessélovsky,vouv.cité,p. 333,336-337.
4. Partie de la vallée duZarafchan,en amont de Boukharajusqu'aux

frontières despossessionsrusses.
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nière révolte eut lieu au commencement des années 60

du siècle passé. Il y a une quarantaine d'années, on aurait

pu indiquer dans la région de Miankal environ cent for-

teresses ouzbeksdétruites par des émirs (1).

1. Grébionkine,le Turkestanrusse,p. 55-56.



CHAPITRE XII

RAPPORTSENTRELESDIVERSÉLÉMENTSDELA POPULATION

Kiptchakset Sartes dans le khanat de Kokand.—Lesnomades et les habi-
tants sédentaires.— La situation desallogènes(juifs indigènes,Hin-
dous).

Dans le khanat deKokand, la situation était encore plus
troublée, à cause des haines irréconciliablesqui armaient

les Sartes contre les Kyptchaks. Au milieu du XIXesiècle,
les Kyptchaks jouaient en Fergana le même rôle politique

qu'autrefois les Janissaires en Turquie : leur représentant
Moussoulman-Koul futquelque tempsle régent du khanat,
tous les emplois supérieurs étaient occupés aussi par des

Kyptchaks. Les Sartes furent soumis auxplus dures vexa-

tions : on injuriait leurs moulla, on leur enlevait leurs

maisons et leurs terres, on rasait leurs jardins ; leurs aryk
étaient confisqués,et ils n'obtenaient l'eau nécessaireà l'irri-

gation qu'au prix de taxes ruineuses ; le Kyptchak qui

épousait une fille sarte nepayait pas la dot réglementaire
aux parents de safiancée, etc., etc. (1).

En 1852, les Sartes, poussés à bout et entraînés par
leur khan qui avait décidé de s'affranchir à tout prix de

l'usurpation des Kyptchaks, se soulevèrent et, après le

combat de Bylkyllama, ils purent satisfaire leurs rancunes.

On amena lesKyptchaks tombés entre les mains desSartes

aux alentours de la capitale, et de là une procession

1.Nalivkine,HistoiredeKokand,p. 162-163.
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inouïe se mit en marche : àchaque trois ou quatre cents

mètres, le cortège s'arrêtait, et on égorgeait des prison-
niers ; le chef des Kyptchaks, Moussoulman-Koul, fut

attaché au sommet d'unpilori ; le reste des prisonniers
fut enfermé dans des fosses; toutes les deux ou trois

heures on les enretirait affamés et altérés pour les traîner

au pied du poteau et les y égorger par paquetsde deux ou

trois hommes. Pendant troisjours les Sartes sevengèrent
ainsi du passé sur les Kyptchaks ; enfin Moussoulman-

Koul fut pendu.
Le khan n'était pas encore satisfait. Pour exterminer

complètement « l'engeance du diable », il divisa tout le

Fergana en districts, et dans chacun d'eux undétache-

ment fut envoyé pour massacrer lesKyptchaks mâles.

Le nombre des victimes fut siépouvantable,que les Sartes

eux-mêmes frémirent de ces représailles : 1.500 Kypt-
chaks périrent dans la seuleville de Balyktchi. On réu-

nissait lesprisonniers dans les villes et on leségorgeait
dans les gouzar (petit marché) par groupes de 10 à

15 hommes ; à Namangau, dès le début du massacre une

fosse profonde qui se trouvait près d'un harnmom (ham-

mam) public, fut comblée de cadavres. Lesgouzar
devinrent l'arène des scènes lesplus barbares. « Un habi-

tant deNamangan.qui était enfant à cetteépoque-là, nousa

raconté, écrit M. Nalivkine, que longtemps il n'osa pas
sortir de chez lui et qu'il ne dormit pas durant plusieurs
nuits, car il croyait voir des mouvements convulsifs

d'hommes égorgés, leurs yeux écarquillés et ternes, des

mares de sang, en un mot, tout ce qu'il avait vu acci-

dentellement dans ungouzar, non loin de samaison (1). »

Avide d'argent autant que de sang, Khoudoïar-khan

profita de l'occasion pour s'enrichir : il confisqua à

son profit toutes les terres desKyptchaks. Bien que
la mise à prix fut très basse, il se présenta peu d'ama-

1.Nalivkine,HistoiredeKokand,p. 179,
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teurs, parce qu'on craignait un retour de fortune. Alors

le khan ordonna de contraindre sessujets à coups de

bâton à acheter les terres qu'on leur offrait, et il réussit
ainsi à se débarrasser de ses nouvellespropriétés (1).Plus

tard, en 1858, le frère de Khoudoïar, Malla-khan, qui
devait en grande partie son trône aux Kyptchaks, leur
restitua la plupart des terres confisquées ; pour cela, il

ordonna de cédergratuitement aux Kyptchaks une partie
de cesterres etde leur remettre, à leur première demande,
l'autre partie au prix coûtant. Cesexpropriations succes-

sives produisirent dans le Fergana un chaos agraire tel

que les Russes en eurent pour une vingtaine d'années à

le débrouiller (2).
La population de la vallée du Tchirtchik se trouvait à

son tour en inimitié continuelle avec lesKirghiz-Kaïssak
et les Kara-Kirghiz (proprement dits Kazaks et Kyrghyz).
Dans les années 40 duXVIIIe siècle, les habitants de

Tachkent payaient tribut (20.000 fr.) aux Kirghiz de la

Grande Horde; ceux-ci, quand ils croyaient avoir à se

plaindre, s'approchaient de Tachkent et emmenaient en

captivité tous ceux qui tombaient entre leurs mains(3).
Cent ans plus tard, dans la vallée duTchirtchik, l'insécu-
rité n'était pas moindre que dans la région du Miankal.

D'après M. Sattar-khan Abdoul-Gafarov, indigène euro-

péanisé, les marchands étaient exposés à des dangers per-
manents, et les paysans eux-mêmes n'osaiententreprendre
de voyager qu'à la belle saison, en masses, armésde gour-
dins, de fléaux, etc. (4).

Les montagnards sédentaires n'étaientpas plusà l'abri des

pillages des Kirghiz que les citadins sartes. Leschamps des

Tadjiks qui habitent l'est dudistrict de Tachkent s'étendent

1. Ibid., p. 172-180.
2.Nalivkine,ouv.cité,p. 189.
3.Archivesrusses,1888,livreVIII, p.413.
4.MémoiresdeSattar-khanAbdoul-Gafarov(lesSartes,1relivraison, p. 98,

par Ostrooumov).
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aujourd'hui hors des villages, à une grande distance;
autrefois les semailles ne se faisaient qu'en dedans du

kourgan (fortin), dont les Tadjiks n'osaient sortir par
crainte des Kirghiz-Kaïssak (Kazaks), des Kara-Kirghiz

(Kyrghyz), des Kyptchaks. Dans quelques villages des

montagnes tels que Parkant, Ablyk, on aperçoit encore

les kourgan qui servaient derefuge aux indigènes. Les

habitants duvillage de Britch-Moulla surveillaient leurs,

ennemis du sommet de lamontagne de Darz : dèsqu'au
loin s'élevait de lapoussière ou apparaissaient deux ou

trois cavaliers, tout le monde se cachaitdans les gorges-
et les fourrés. Les nomadesarrivaient, pillaient le village
et enlevaient le bétail. Pour arrêter leurincursion, les

Tadjiks coupaient les ponts. Des vieillards du village de

Biskon ont conservé la mémoire de la dernière razzia des

Kara-Kirghiz à l'époque de la conquête de Tachkent par
les Russes;les nomades prétendirent que cesTadjiks avaient

trahi Khoudoïar-khan, les attaquèrent, massacrèrent une

partie de la population et rasèrent levillage qui se trouvait

alors sur larive gauche de la rivière de Biskon. Les mal-

heureux Tadjiks se réfugièrent sur la rive droite de la

rivière, bien que la situation fût moins favorable. Les-

habitants de Biskon craignent même à présent les

Kara-Kirghiz, dontl'on comptait près de ce village en 1900

plus décent cinquante familles. DesTadjiks de Biskon nous

ont demandé si le gouvernement russe nepourrait pas
ordonner à ces nomades de cesser leursattroupements

suspects dans les montagnes, et de s'établir tous ensemble

dans un village régulier.
Les différences de races et surtout l'opposition de leurs

genres d'existences rendentimpossible toute réconciliation

entre les sédentaires et les nomades. Très fiers deleur

origine turque, ceux-ci méprisent ceux de leurs compa-
triotes qui ont abandonné les traditions de la race et se

sont mêlés auxTadjiks, aux Persans et à d'autres nationa-

lités non turques. Le nom de «Sarte » dont le vrai sens
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est inconnu, mais qui désigne chez les nomades, particu-
lièrement chez lesKirghiz, leurs coreligionnaires séden-

taires, a dans leur bouche un sensméprisant ; le libre enfant

de la steppe éprouve un dédain profond pour quiconque
s'asservit à un travail régulier. Le Sarte, de son côté, ne

voit dans le Kirghiz qu'un barbare qu'il raille et qu'il

exploite en le redoutant. Les exactions et lesvexations

des souverains portaient ces haines à leur paroxysme et

les Kirghiz se vengeaient sur les sujets des princes qui les

dépouillaient. La passion des « baranta »(enlèvement du

bétail et pillage en général) n'était pas moindre chez eux

que celle des « alaman »(incursion, razzia) chez les Turk-

mènes. « Si ton ennemi attaque la tente de ton père,
unis-toi à lui et pillez-la ensemble » dit le proverbe
turc (1).

Unis contre les sédentaires, les Kirghiz étaient divisés

entre eux par des haines de tribu,des vendettas qui n'ont

pas disparu encore aujourd'hui, les intrigues de leurs

sultans, etc.

Quant aux non-musulmans, leur situation était intolé-

rable ; ils n'avaient aucun droit civique et payaient un

impôt (zakat) deux, trois et même quatre fois plus élevé

que celui des musulmans (2).
La vie était particulièrement dure pour les juifs indi-

gènes, ceux que les Russes nomment lesjuifs boukhares,
établis dans le pays depuis un temps immémorial (3).

1. Atandjourtyn djaoutchapsa,aïlandourabirgatchap.Vambéry,Histoire
deBoukhara,chap.XIII.

2. Actuellement,dans le khanat deBoukhara,tous lesnon-musulmans,
exceptélesRusses,payentle doublezakat et unecapitation (djazia)perçue
après l'âgede majorité à raisonde12,24 ou 48tanga(6,12ou 24fr.),
selon lesmoyensdu contribuable(Nouvellesde la sectiondu Turkestan
de laSociétégéographiquerasse,1900,t. II, 1relivraison,p. 79).

3. Certains auteurs(par exempleM. Geyerdansson Toutle Turkestan
russe,p 57)croient quece sont des descendantsdesjuifs que des rois
assyriens,babylonienset persesavaientemmenésen captivité pendant
leursguerresaveclesroyaumesd'Israël et deJuda.
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Moins civilisés que leurs frères d'Europe, ils les rappellent

cependant par leur type et leur physionomie morale ; leur

principale profession en Asie Centrale est le commerce;
l'idiome tadjik s'est substitué à leurlangue primitive. Ils

étaient parqués dans des quartiers spéciaux, devaient

s'habiller de vêtements d'autres couleursque celles des cos-

tumes musulmans ; au lieu du salla (turban), ils étaient

tenus de porter des chapeaux garnisde fourrure ; ils avaient

pour ceinture nonpas un foulard ou un châle, mais une

corde (l); il leur était interdit de monter à cheval ou àâne(2);
on tolérait cependant qu'ilsmontassent encroupe derrière

un musulman (3). Dans la ville, le musulman pouvait
battre le juif ; hors de la ville, il pouvait le tuer impuné-
ment. S'il se rendait coupable de quelque délit, le juif était

forcé d'embrasser l'islam ; s'il était marié avec une juive,
on le séparait de sa femme ; il devait quitter le quartier juif
et sa vie religieuse était soumise à uneinquisition de tous

les instants (4). On sait assez avecquelle implacable

rigueur les apostats étaient punis : à une vingtaine de

kilomètres au nord-ouest deKatta-Kourgan, le village
d'Ourousse était habité par les descendants defuyards
russes qui s'y étaient établis deux ou trois sièclesaupara-
vant; on les soupçonnait d'avoir conservé le culte de leurs

ancêtres, et ils furent égorgés (5).L'émir afghan Timour-

chah écrivait à l'émir boukhare Maassoum(Chah-Mourod,
de 1785ou 1786 à 1801) quil'avait attaqué: « Si tu as telle-

ment à coeur la conversion desinfidèles, pourquoi te mets-

tu en campagne contre nous qui sommes orthodoxes aussi

bien que vous? Ainsi, tu nous empêches d'exterminer par

1. Cetteceinture estemployéejusqu'à présent parlesjuifs à Boukhara;
il nousestarrivéd'y voir plusieursmillionnaires,parmi les juifs indi-
gènes,vêtus desplendideskhalat et ceintstout de mêmedJunecorde.

2.Aujourd'huion voit les Juifs de Boukharamonter à âne.
3. Évidemment,la psychologiemahométane se réconciliaitdans ce cas

avecl'aspectdujuif porté enprisonnierou en esclave.
4. Khanykov,DescriptiondeBoukhara,p. 71-73.
5.Reclus,l'Asierusse,p.537.
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la conquête de l'Inde les infidèles — hindous, chrétiens,

juifs — qui y sont si nombreux (l).» C'était la pure doctrine

islamique : mol-y-kofiron hast bar moumyny halol

(les orthodoxes ont droit d'attenter au biendes infi-

dèles).

1. Vambéry,Histoire deBoukhara,chap.XVII.



CHAPITRE XIII

L'ESCLAVAGE

L'esclavageimmédiatementavant l'arrivéedes Russes.—Esclavesrusses
dansl'AsieCentrale.—L'esclavagedans leFergana.

Les esclaves étaient nombreux. Dans leKokand, il

arriva que l'on vendit les enfants des contribuables qui
ne payaient pasleurs impôts. Quelquefois on réduisait à

l'esclavage une population tout entière. L'émir du Koun-

douz, qui s'était emparé des mines de rubis d'Ichkachim,
dans le Badakhchan oriental, se trouva peu satisfait de

son butin enpierres précieuses. Il vendit les habitants et

les mines restèrent longtemps abandonnées (1).

Jusqu'en 1873, les habitants du Vakhan durentchaque
année donner enprésent à l'émir d'Afghanistan un certain

nombre d'esckwes, que naturellement ils cherchaient à

enlever à leurs voisins; de là des luttesperpétuelles, entre

autres avec les nomadesKirghiz, qui cessèrent à la fin de

venir dans le Pamir (2).
On transformait des esclaves en« vakouf » et on les

donnait à des établissements de bienfaisance(3).
Certains Turkmènes esthètespoussaient si loin le goût

1. Wood,Journeyto theSourceofthe riverOxus.
2. Gordon,TheRoofof theWorld.
3. Journal duMinistèrede l'InstructionPublique(russe),nov.1892,article

MedresséduTurkestan,p.21.
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des sensations musicales, qu'ils ornaient leurs femmes et

leurs chevaux d'objets de métal dont le tintement les

ravissait. Si nous en croyons M. Vambéry, ils se plai-
saient à capturer un esclave persan pour l'enchaîner et se

délecter au bruit de ses fers(1).
Le prix des esclaves variait beaucoup, mais l'abondance

de la marchandise semble l'avoir maintenu à un taux

assez bas. 11y avait à Khiva une quarantaine de mille

esclaves persans, au moment oùVambéry y séjourna. A

cette époque la Araleur maximum d'un esclave adulte per-
san était à Boukhara de 40 à 50tilla (400 ou 500 fr.), mais

ce prix tomba à 3-4 tilla (30 à 40 fr.) après une victoire

des Turkmènes qui avaient battu une armée perse et

qui jetèrent sur le marché leurs 18.000 prisonniers (2).
On recherchait les esclavesrusses, dont on estimait fort

la puissance du travail ; aussi appartenaient-ils presque tous

à des khan ou à de hautsdignitaires (3); Dès le Xesiècle,
Istahri et Makdissi mentionnent des esclaves slavesen

Asie Centrale, dans le Khorezm. Le commerce de ces

esclaves se faisait alorspar l'intermédiaire des Bulgares
de la Kama (4). Pendant les derniers siècles, les princi-

paux fournisseurs d'esclaves russespour l'Orient étaient

les Turkmènes et lesKirghiz ; les premiers en capturaient sur

la Caspienne, les seconds dans levoisinage de l'Oural et

de la Sibérie. Pour enlever desRusses, les Kirghiz profi-
taient des moments favorables, de la révolte dePouga-

tchov (5), des émigrations de colons russes, du mécontente-

ment général qui se manifesta chez les nomades en 1869-

1871, etc. (6):
Depuis la deuxième moitié du XVIesiècle, ou commence

1. Vambéry,Voyaged'unfaux dervichedansl'AsieCentrale.
2. Ibid.
3„ Reclus,l'Asierusse, p.516-517.
4. Voir plus haut,page34et la note 2 de cettepage.
5. Vessélovsky,HistoiredeKhiva, p. 232,note 3.
6. Ibid., p. 338-360.
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à mentionner, d'abord à de lointains intervalles,des rachats
de prisonniers russes. En 1559, l'ambassadeur anglais
Jenkinson ramena de Boukhara en Russie 25prisonniers
russes ; en 1669, l'ambassadeur russe Fedotov racheta à

Khiva 12 de ses compatriotes. Six ans après, un autre

ambassadeur russe, Daoudov, fut chargé de décider les

khans de Khiva et de Boukhara à libérer lesprisonniers
russes ; le premier promit de satisfaire à cette demande

si l'émir de Boukhara consentait à en faire autant; mais

celui-ci ne remit à Daoudov, en 1676, que 5 esclaves russes

qui s'étaient déjà rachetés par leur travail ; on retint le

reste à cause de la guerre contre Khiva qui exigeait un

grand nombre d'hommes.

Après la malheureuse campagne de Bekovitch-Tcher-

kassky en 1717, le nombre des prisonniers russes à

Khiva s'éleva jusqu'à 1.500. En 1740, le chah persan
Nadir, vainqueur, délivra ceux deKhiva, leur permit de

retourner chez eux et lespourvut de tout ce dont ils

avaient besoin pour la route. Combien rentrèrent en

Russie, nous l'ignorons ; mais nous savons que le Tatar

lanaïev ramena de Khiva à Samara 10prisonniers russes

à chacun desquels Nadir-chah avait donné 50 roubles et

un cheval.

En 1754, arrêtée à Khiva pendant dix mois, une caravane

commerciale russe, dont faisaient partie deux fonctionnaires,
Goulaïev et Tchoutchalov, avait avec elle, 4 prisonniers
russes qui venaient de Khiva ; en 1794, un médecin

russe, le major Blankennagel, en racheta encorequelques-
uns. D'après des renseignements non officiels recueillis par
Mouraviov (plus tard Mouraviov-Karssky), il y avait encore

à Khiva,en 1819-1820, au moins 2.000 prisonniers russes.

En 1837, quand le gouvernement russe ordonna l'arresta-

tion des sujets khivites qui se trouvaient enRussie, le khan

libéra encore 80 hommes ; en 1840, 418 hommes et1 offi-

cier russe, M. Aïtov, qui avait été enlevé par des Kirghiz.
En 1858, on délivra aussi à Boukhara plusieurs prison-
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niers russes (1). Enfin, pour la dernière fois, les Kbi-

viens libérèrent, en 1873, 21 prisonniers russes (2).
Les khans gardaient toujours près d'eux quelques

dizaines d'esclaves russes; l'émir boukhare Aboul-Faïz

forma sa garde royale d'une centaine d'hommes qui
avaient fait partie de la désastreuse expédition de Béko-

vitch ; elle l'accompagnait partout et il avait en elle une

confiance absolue ; un de ces Russes devint «toupchi bochi »

(chef de l'artillerie) (3). Pendant leséjour de Mouravïov à

Khiva, le khan possédait 80 ou, d'après un autre témoi-

gnage, plus de 100 esclaves russes(4). Sous Choh-Mourod,
le poste de chef de l'artillerie était occupé par un ancien

caporal de la garnison d'Orenbourg, André Rodikov (5).
Le khan khivite Alla-Koul (1825-1842) avait pour chef de

l'artillerie un pêcheur russe d'Astrakan, Basile Lavrentïev,

qui resta vingt-deux ans en captivité. « Il savait un peu

charpenter », disait de lui son compatriote et camarade

d'infortune Zinovïev ; « on lui ordonna de faire des roues

pour un canon; quand il les eut faites, il fut nommé

canonnier instructeur, alors que dans sapatrie, il n'avait

peut-être jamais vu de canon. Au retour d'unecampagne
contre lesPersans,le khan lenomma chef de l'artillerie »...

D'après un autre prisonnier russe, Nikitine, le canon en

cuivre coulé par Lavrentïev etqui avait coûté 8.000 francs,
éclata au premier essai detir (6). Alla-Koul témoignait
une faveur marquée aux prisonniers russes ; un certain

Thomas, originaire d'Astrakhan, lui apprit même à lire et

1. Vessélovsky,HistoiredeKhiva, p.146,153-157,173,177,196,223,241,
289,310,312,313,321.

2. Ibid., p. 360. Cesprisonniersfurent amenés à la villede Kazalinsk
où,entreautres,nosparentsles ontvus; d'aprèsces témoins et d'autres
encore,beaucoupde cesprisonniersétaientmutilés,avec les oreillesou le
nezcoupés,etc.

3. Efremov,Voyagesde dix ans.Kazan, 1811,p. 94(enrusse).
4. Almanachl'Aurore,1839,p. 84et 1838,p.193(en russe).
5. Mémoiresde laPatrie, 1822,2epartie,p. 366-367(en russe).
6.Almanachl'Aurore,1838,p. 207;Recueil militaire, 1803,p. 301,note

(enrusse).— Vessélovsky,HistoiredeKhiva,p. 308.
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à écrire en russe (1). Chez le prédécesseur d'Alla-Koul,
Mouhammad-Rahim, le prisonnier russe Tikhon Riazanov
fut précepteur d'un prince royal (2). Plus modestement,
une prisonnière russe, Anne Vassilïevna, fut la cuisinière
d'Alla-Koul (3). Tout n'est qu'heur et malheur, surtout

daus l'Asie centrale, et l'humeur desprinces variait : vers

1841, irrité de ceque son ambassadeur n'étaitpas reçu en

Russie, l'émir boukhare Nasroulla vendit, vers l'année

1841, tous sesesclaves d'origine russe (4).
Dans le Fergana, le contingent d'esclaves secomposait

presque exclusivement deDounganes (Chinois musulmans)

qu'on y amenait en basâge de Kachgar et de Kouldja ; le

prix d'un petit garçon esclave s'élevait dansle khanat de
Kokand de 180 à 250francs, celui d'une fillette de 430 à
200 francs (5).

L'islamisme ne protégeait pas toujours contre l'escla-

vage. En 1842, les guerriers de Chir-Ali, qui venait de

s'établir à Kokand, saisissent 1.500Manghyt (Ouzbeks dont
est issue ladynastie actuelle boukhare) ; ils sont déclarés

esclaves, provisoirement mis en « zindon », puis ramenés

au grand marché :comme personne ne veut acheter de

pareils esclaves, on les massacre ; l'extermination prit
deux ou trois semaines(6).

Quelques mots sur un autre esclavage.

Depuis Timour, la situation de la femme s'est tristement

aggravée dans les villes. Vouéeà la réclusion, elle ne doit

pas paraître dans une société masculine, ni se montrer la

figure découverte devantun étranger; elle ne sort dans la

1. Beiirsegezur Kenntnissdes HussischenReiches,vonK. E. Baer und
gr. v. Hehnersen,t. XV,p. 62.

2. Ibidem,p. 121.
3. Almanachl'Aurore,1839,p. 78-79.
4.Boukhara, d'aprèsles dires deprisonniersrusses,articleZ. S.(dans

Invaliderusse,1862,n°70).
5. V.Nalivkine et M. Halivkina, Conditionde lafemme indigènedu

Fergana, p.111.
6. Nalivkine,HistoiredeKokand,p. 147.
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rue qu'enveloppée dans son parandji (khalat pour femme)
et dans son tchimbat (voile en réseau).

Dans les villages assez éloignés des villes, au contraire,
la femme ne se voilepas et chez les nomades elle jouit
toujours de la liberté.

L'instruction des femmes indigènes est en général
nulle : cependant elles ont donné à la littérature quelques
poétesses. Dans le Fergana, sous le règne d'Oumar-
khan (1816-1821), l'une d'elle était connue sous le pseu-
donyme de « Zinnat » (ornement) et l'autre sous celui de
« Mahzouna »(attristée) (1). Bien que tenues à l'écart de la
vie publique, des femmes de hautsdignitaires et même de
fonctionnaires moins importants ont exercé parfois, par
leurs maris, une réelle influence sur l'État. Sous Khou-

doïar-khan, à Namangan, dans le Fergana, la femme du
mirob-bochi (chef du service de l'irrigation) Khodja-bek,
appelée Khol-bibi, qui se distinguait par une extraordi-
naire énergie et qui, du vivant de son mari, dirigeait déjà
ses affaires, continua ses fonctions ; après son veuvage elle

quitta le voile, s'habilla en homme etcommença à semontrer

partout. Il semble qu'elle ait inspiré une certaine curiosité
en même temps qu'on vantait son expérience : quoi qu'il en

soit, les pouvoirs reconnurent tacitement le fait accompli,
elle conserva ses fonctions jusqu'à sa mort et elle vit
encore dans la mémoire du peuple sous le nom de Khol-
mirob-bochi. Elle prépara une brillante carrière à son fils

Sarymsak qui fut dans la suite hakim (gouverneur) de

Namangan (2).
Une des femmes poètes dont nous avons rappelé les noms

se serait aussi montrée aupalais de khan en habits mas-
culins et aurait mêmeporté le titre de dodkho (général) (3).

1.V. Nalivkineet M.Nalivkina,Conditionde lafemmeindigènedu Fer-
gana,p.190.

2.V.Nalivkineet M.Nalivkina,ouvragecité,p.139.—Demême,Nalivkine,
Hist.deKokand,p.182,note 1.

3.Nalivkineet M.Nalivkina,p.190.
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Ces exceptions sont amusantes, mais elles n'ont aucune

signification générale. Les femmes n'avaient guère d'autre

moyen réel d'activité que la bienfaisance. Nous lesvoyons sou-

vent fonder des établissements decharité, madrassa, mos-

quées, etc. Izzat-bibi, mère d'Oumar-khan, bâtit à Kokand

l'un des meilleurs madrassa, appelé Ming-aïm ; la femme du

même khan fonde deux autres grands madrassa. Hakim-

aïm, mère de Koudoïar-khan, crée deux madrassa à

Kokand. Ce sont aussides femmes qui élèvent un grand
madrassa dans le village de Konibodom et unautre, plus

petit, à Marghelan (1).

1. Journal du Ministèrede l'InstructionPublique (russe),1892,novembre
(Medressédu Turkestan,p. 20).



CHAPITRE XIV

L'ÉTAT RELIGIEUXDE L'ASIE CENTRALE

Bigoterie;vénalité etreligion.—Lieux saints(mazar, etc.); prières ;men-
diants,prédicateursdes rues;jeûnes;lesfemmeset lareligion;jugement
desindigènessur leclergé.—Le soufismedans l'Asie Centrale d'àpré-
sent.—Superstitions.— La casuistiquedes moulla.

La décadence politique de Boukhara, de Khiva et de
Kokand n'avait nullement entamé l'orgueil des indigènes.
« Boukhoro kouvvat-y-islom-oud-din ast » (Boukhara est
le rempart de l'Islam), répètent encore les fanatiques (1).
C'est que le Turkestan restait le seulpays où la domina-
tion et l'influence des Kafir (infidèles) n'eussent pas péné-
tré. L'Egypte, Stamboul, même la Mecque, Médine et

l'Inde, sans parler de la Perse chiite, tous les pays
musulmans avaient été peu à peu envahis ; seule, la noble
Boukhara (Boukhoro-ï-charif) demeurait gardienne de la

pure doctrine, et sa gloire intacte était vénérée danstout
le monde islamique. Les dervich (sorte de moines) et les

hodji (pèlerins) du Turkestan trouvaient partout un accueil

respectueux. A Constantinople (dans les quartiers d'Eïoub,
de Scutari et aux environs d'Aïa-Sophïa), on construisait

pour eux des auberges spéciales,tekké, avec les offrandes
de pieux Ottomans (2). Le soufisme (3) y avait des adeptes
nombreux etillustres ; c'était un honneur chez les Osman-

1.Vambéry,HistoiredeBouhkara,chap.XVII.
2. Ibid.,chap.XIX.
3. Sortedemysticismemusulman(Voirplus bas, p. 131).
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lis et les Arabes, que d'être murid (adeptes) de cheikh

boukhares (maîtres spirituels) et lorsque M. Vambéry pré-

para son expédition en Asie Centrale, il jugea nécessaire

d'obtenir à Constantinople, à Enguru et à Erzeroum des

lettres de recommandation à l'adresse de quelques-uns de

ces cheïkh (1).
Vaines apparences quicachaient mal la plus misérable

réalité. Lespeuples avaient étéconquis à l'Islam par le fer et

le feu,et le charïat (code musulman religieux et civil) leur

avait été imposé par laforce. Jamais, par la suite, la religion

n'exerça sur les peuples la moindre action morale. Elle

n'exigeait d'ailleurs pas autre chose qu'un respect pure-
ment extérieur. Le véritable représentant du culte était le

raïs, qui avait le droit d'appliquer jusqu'à 39 coups de

baton au musulman qui oubliait ses devoirs. Dansles cas

plus graves, le raïs déférait l'affaire à un kozy, juge (2).
Le clergé assistait sans émoià tous les actes detyran-

nie, pourvu que ses intérêts ne fussentpas directement

lésés. Son éloquence était au service du despotisme : « Le

souverain peut disposer de son peuple aussi absolument

que le berger de son troupeau. » — «Le seigneur des ortho-

doxes est l'ombre de Dieu sur la terre; contrevenir à ses

ordres est un péché. » C'est ainsi que des moulla justi-
fiaient l'émir Nasroullah (1826-1860) quand il attentait aux

biens, à la vie et à l'honneur de sessujets (3).
Nulle part la religion n'a davantage servi à couvrir la

cupidité des prêtres. Le Musulmans enseignent quetoutes

les professions et tous les métiers sontd'origine divine, et

que chacun d'eux estprotégé par un saint particulier, un

pir (patron, maître). L'histoire de l'origine et de l'évolution

de chaque industrie estexposée dans lesépîtres (rissola),que

composent les moulla (théologiens). Ces épîtres sont

1.Vambéry,HistoiredeBoukhara, chap.XIX.
2. Khanykov, DescriptiondeBoukhara, p.191.Ostrooumov,les Sartes,

1relivraison, p. 42.
3. Vambéry,HistoiredeBoukhara, chap.XVIII.
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avant tout un appel à la générosité des fidèles. Le cultiva-

teur, dit le rissola relatif à l'agriculture, doit donner une

partie de sa récolte au clergé ; celui qui n'obéit pas à cette

prescription renaîtra le jour du jugement dernier sous
la forme d'un cochonet subira lestourments de l'enfer(1).
Le reste importe peu! Les habitants deSamarkand n'hési-
tèrent pas à vendre aux Russesune précieuse relique, un
coran qui aurait appartenu au khalife Osman (2), et qui
aurait dû être d'autant plus vénérable que ce khalife fut

assassiné, dit-on,pendant qu'il le lisait et que des feuilles
sont restées mouillées de son sang (ce coran a en effet des
taches semblables à celles du sang). Les Musulmans le
livrèrent pourtant aux kofir au prix de 100 roubles ety
ajoutèrent, toujours pour le même prix, un autre coran,
plus petit, écrit, comme le premier, en caractères coufiques
sur de la peau de gazelle (3).

Les merveilleux monuments élevéspar les anciens con-

quérants, mosquées et madrassa, dans les villes de Samar-

kand, de Chahr-i-sabz et de Turkestan, n'étaient pas
entretenus et tombaient en ruine; que devenaient donc les
revenus des vakoufsqui y avaient étérattachés? Comment
la piété des fidèles ne s'émouvait-elle pas de ces dégra-
dations ? C'est que les largesses du riche Musulman
sont d'habitude directement intéressées; s'il construit une

mosquée ou un madrassa, c'est pour s'assurer la faveur du

clergé, du kozy et de l'administration et qu'il espère en
tirer un profit plus ou moins immédiat (4). Quelques-uns
pratiquent le savob (bonnes oeuvres)sans bourse délier :
« Un jour, raconte M. Nalivkine, un Sarte âgé, qui
trouvait probablement le nombre de ses vertusinsuffisant,
nous adressa la demande suivante : construisons ensemble

1.Nalivkine,Chrestomathiesarteetpersane appropriéeauxprogrammesde
l'école normale du Turkestan.Tachkent,1887; article : Rissola-i-dekkon-
tchilik, p. 31.

2. Celivre se trouveà présentà la bibliothèque publiquede Saint-
Pétersbourg.

3. Grebionkine,Turkestanrusse,2elivraison, p.16.
4. Ibid., p. 17.
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une mosquée ; vous donnerez l'argent nécessaire, et je

dirigerai les travaux :savob-ga tyng cherik boulamyz (nous
serons descompagnons égaux du savob(1). »

Quelques actes curieux nous donnent uue idée trèspré-
cise de l'égoïsme naïf qui vicie les actes apparents de géné-
rosité.

1° En 1255(1837),au mois de Chavval (décembre), Babadjanet
Aboulgafar,fils deCharifbaï, firent la déclaration sincèrequ'ils avaient
affranchi, comme leur propre bien, leur esclavepur et irréprochable,
enPersanappeléHassan,qui est depetite taille et a la barbebrune,les
yeux de mêmecouleur, les sourcils joints ; ils lui avaient rendu la
liberté pour 30 tilla bouhhares d'or(300 fr.) et une année deservice,
à condition quel'affranchi fût incorporé dansla catégoriedeshommes
libres sans échoir aux héritiers des libérateurs; il ne devait pas
non plus être vendu, donnéen présentou remis en main tiercepour
les dettes de ses libérateurs.

Les fils de Charifbaï ontagi ainsipour lagrâcedu Très-Haut,et dans
l'espoirdu testament dugrand prophèteMouhammadqui a dit quete
corpsde l'hommequi aura affranchi un orthodoxe seraexemptdu feu
d'enfer.

Sur l'original est apposéle cachet dukozy Moulla-Mouhammad-
Sabyr-moudarris.

Ce document fut dressé enprésencede Iar-Mouhammad, de Doust-
Mouhammad,deMoulla-Davlat, d'Achourbaï, de Mouhammad-Charif,
de Nazarbaïet d'Alimbaï.

(On a trouvé cet acte dans lapartie asiatiquede Tachkent) (2).
2° En 1236(1818),au mois de Djamodi-as-soni (août),le connais-

seur du charïat, l'excellent Damoulla-Achour-djon-moufti, fils de
Moulla-Moumyn-djon,fitla déclaration sincèrequ'il avait affranchi son
esclavepure et irréprochable, Persane appeléeZaïnob,sur laquelle
aucune autrepersonne n'a droit, qui est de taille moyenne,a la
peaucouleur de froment, les sourcilsdécouverts,desyeux de mouton
(bruns),etâgéed'une quarantained'années; il l'avait remiseen liberté
absolue avec sonpetit garçon Toursoun,moyennant60 tilla bouhhares
d'or (600 fr) (3), à condition que Zaïnob et son fils fussent incor-
porésdans lacatégoriedes gens libres, sans échoir aux héritiers du
fils de Moulla-Moumyn-djon.

1. V. Nalivkine et M.Nalivkina, Conditionde lafemmeindigènedu Fer-
gana, p.145-146.

2. Recueildematériauxpour la statistiquedelaprovinceduSyr-Darïa.
Tachkent, 1892,sectionII, p. 32-33.

3. Donc, le prix d'un individu esclave,quelsque soient son sexe et
son âge,est le même(3 fr.) dansles deuxactes,mêmepour le nour-
risson.
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Le fils de Moulla-Moumyn-djonagitainsipour la grâcedu Très-Haut
et dansl'espoirdu testameut dugrandprophèteMouhammad,qui dit
que lecorpsdel'hommequi aura affranchiun orthodoxe,seraexempt,
d'aprèsla volontédu Très-Haut,du feu de la vie àvenir(d'outre-tombe).

L'original a le cachetapposédu kozy et ceux destémoinsassistés.
(Ona trouvé cet acte àBoukhara)(1).

On désigne généralement sous le nom de mazar les
lieux où gisent différents saints musulmans. Leproprié-
taire d'un mazar, qui est un descendant de sonsaint, se
nomme chaïkh. La quantité invraisemblable desmazar,
surtout dans les campagnes, a frappé tous les voyageurs
qui ont visité le Turkestan. C'estque les mazar représentent
un revenu pour les chaïkh qui vivent exclusivement des
offrandes depèlerins, et ils sont nombreux, parce queles
mazar ont le don des miracles. Ily a deux mazar dans le
district de Namangan, fort vénérés l'un et l'autre, Podcho-
ota et Bova-ota, dont les indigènes disent :« Si vous voulez
demander à Dieu larichesse, allez au mazar Podcho-ota;
si vous voulez obtenir de Dieu lanaissance d'un enfant,
allez au mazar Bova-ota. » Dans le village de Konibodom,
un autre mazar attire en foule lesmalades atteints de kouk-
ioutal (phtisie et coqueluche) (2). Parmi ces mazar, les
uns portent des noms bibliques et se rattachent peut-être
à des traditions chrétiennes; l'origine des autres estpure-
ment fantaisiste ; dans le village d'Aravan (district de

Marghelan), on aperçoit sur un rocher uneimage vague-
ment semblable à celle d'un cavalier; une fontaine jaillit au

pied du rocher, et une cavité ronde la surmonte.Les

indigènes assurent que l'image du cavalier est l'ombre
de hazraty-Ali (saint khalife Ali), l'eau est sacrée;

quant à la cavité, on y enfonce la tête pour se guérir des

névralgies (3).
Nous connaissons un saint lieu qui se donnait à ferme ;

c'est le mazar Bovo-i-Mourod-Bakhche dans le village de

1.Recueilde matériauxpour la statistiquedela provincedu Syr-Daria,
p. 33.

2. V. Nalivkine et M.Nalivkina,Conditionde lafemme indigènedu
Fergana,p.183-154

3. Ibid., p. 153.
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Zarkant (district de Tachkent): comme le saint primitif n'a

plus de descendants, le mazar est considéré comme

propriété de toute la population villageoise. Il y a dix ou

onze ans, les habitants de Zarkant affermaient leur sanc-

tuaire communal à unentrepreneur qui leur payait 30 tilla

(300 fr.) par an, et prenait le titre de chaïkh.

Une pierre qui se trouve près la montagne sacrée « Takht-

y-Soulaïmon », a le don de guérir les femmes stériles

et les impuissants ; pour y obtenir leur guérison, les

fidèles se mettent à califourchon sur lapierre et s'y traînent

sur le derrière (1).
Les poils de la barbe du prophète (mou-i-mouborak)

sont pour les moulla une autre source derevenus, moins

lucrative mais non négligeable. Chaque poil est con-

servé dans unechapelle spéciale qui portetoujours le nom

de mou-i-mouborack. L'Histoire sommairedu khanat de

Kokand, par M. Nalivkine, nous explique l'arrivée dans le

Turkestan de ces poils miraculeux. Sous le règne de

Madali-khan (1821-1842) parut à Kokhand un chaïkh qui se

faisait passer pour détenteur d'un poil sacré. La nouvelle

en parvint jusqu'au khan qui avait besoin de rétablir son

prestige compromis par ses débauches. Madalireçut le

chaïkh avec honneur et vint enpersonne à son logement
vénérer la sainte relique ; le peuple suivit en foule le khan

et les courtisans. Ilfut décidé de transporter le poil mira-

culeux à Kara-tépa dans un bâtiment spécial. Le chaïkh

céda la relique au khan pour une certaine récompense ; en

outre, il fut comblé d'offrandes par des pèlerins. Mais

bientôt il lui surgit un concurrent àMarghelan,dans la per-
sonne d'un hodji (pèlerin de La Mecque), puis le bruit

courut qu'un troisième détenteur étaitapparu (2), etc.
La vénération populaire ne s'attacha pas avec la même

foi aux poils du prophète qu'aux mazar ; cependant

1.Salkov,Révoltedel'Andijan,p. 6,note1.
2. Nalivkine,HistoiredeKokand,p. 135-136.
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Kara-tépa est fier jusqu'à présent de son « mou-i-mou-
borak » (1). Des chapelles « mou-i-mouborak » se trou-
vent dans beaucoup de villes et de grands villages du

Turkestan, par exemple à Tachkent, au village d'Ablyk

(district de Tachkent), etc.

En 1895-1896, ainsi qu'en 1898, unsujet ottoman,Khodja-

Abdou-Djalil, fils de Mir-Sadyk-Kary, apparut à Andijan.
Le bruit courut qu'il apportait un poil sacré (peut-être
était-ce toujours le même), elles indigènes accoururent en

foule à son approche (2).

Les lieux de dévotion sont entretenus convenablement

par les moulla tant qu'ils rapportent quelquerevenu ; mais

dès qu'un mazar perd sa clientèle,son chaïkh l'abandonne et

le sanctuaire abandonné tombe en ruines(3). Il y a une

quarantaine d'années, Samarkand comptait dans ses cime-

tières 6.000 saints (actuellement ce nombre a augmenté
sans doute) ; il est impossible pourtant de se faire une idée

de l'aspect de désordre et de désolation que présentent ces

nécropoles ;elles n'ont même pas d'enceinte (4). Tous les

cimetières musulmans de l'Asie Centrale sont dansle

même état dedégradation et de ruine.

Des imam affirmaient, il y a quarante ans, à M. Gre-

bionkine, que sur 30 paroissiens, 15 ou 20 allaient à la mos-

quée ; cette piété était surtout due àla peur des raïs (5), et

dès que les Russes les eurentsupprimés, la plupart de ces

fidèles oublièrent le chemin de lamosquée ; sur 30 per-
sonnes on n'en vitplus que de 5 à 10, pour la plupart des

vieillards (6). Si un Russe est obligé de passer la nuit

dans un kychlak (village indigène) où il est impossible de

1. Ibid, p. 136.
2. Salkov,Révolted'Andijan,p. 39.
3. Grebionkine,le Turkestanrusse,2elivraison, p.16.
4. Ibid, p. 17.
5. Voir plus haut,p. 31,87 et 122.
S. Grebionkine,ouv. cité, p.14.
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trouver un abri convenable, les indigènes le logent alors
dans la mosquée (1).

On peut observer àprésent des spectacles comme celui-

ci. Des indigènes sont assis en grand nombre dans un

tchoï-khona (maison de thé). Tout en prenant du thé, lesuns

causent joyeusement, en émaillant leur discours de ces

expressions vigoureuses dont les Asiatiques sont généra-
lement coutumiers ; les autres écoutent lamusique de

doutar (sorte de mandoline à deux cordes) ; ce sont des

nomades, des Kirghiz. L'heure du namoz, de la. prière (il y
en a cinq quotidiennes) sonne. Detoute la compagnie deux

ou trois hommes, le turban autour de la tête, se lèvent

avec nonchalance,s'éloignent à quatre ou cinq pas de leurs

camarades, s'agenouillent et commencent àprier. Le reste

continue à bavarder, à plaisanter et à rire. Les fidèles,

après avoir prononcé plusieurs fois « Oullah » (Dieu !),
tournent la tête d'uncôté, puis de l'autre, soufflent en

même temps pour chasser le chaïtan (Satan), se relèvent

et regagnent leurs places. Pour s'excuser de leurmanque
de piété, quelques membres de la réunion s'aperçoivent
alors qu'ils ont oublié leurs salla chez eux (salla = le

turban est obligatoire pour le namoz, la prière); les

nomades, eux, ne disent rien, bien que l'un d'eux ait un

turban sur la tête : c'estqu'ils ne savent pas prier, qu'ils
ne connaissent ni les formules ni les rites. Même dans

les villes, pendant les offices à la veille de grandes
fêtes, Kourbon (le sacrifice d'Abraham (2) et Ramazon (le

jeûne), la plus grande partie de l'assistance ne saitque
suivre maladroitement l'imam (le prêtre) ou cherche à se

guider sur l'exemple de quelques vieillards. Il nous est

1. Ibid., p. 16.En1892,â l'époquedes désordresprovoqués parle cho-
léra,nousavons eu l'occasion de voir unepatrouillede cosaques campée
dans unemosquéede Tachkent musulman; desindigènesne partagèrent
pasdu tout notreindignationà proposde cespectacle.

2. D'aprèsles Musulmans,Abraham a sacrifié nonpas Isaac, mais
Ismaël.
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arrivé d'entendre desCentro-Asiatiques tenir ce raisonne-
ment : « Les Tatars de Kazan etd'Astrakhan habitent des
maisons exactement pareilles à celles des Russes; beau-

coup d'entre eux ont un ameublement européen ; des
femmes tatares y circulent sans voile, des jeunes filles
se promènent pardes rues un accordéon à lamain. Malgré
tout cela, les Tatars sontpeut-être plus musulmans que
nous-mêmes ; du moins l'office du vendredi (service capi-
tal) dure chez eux beaucoup plus longtemps quechez
nous. »

Les Européens qui voyagent en Asie Centrale s'étonnent
de la foule desmendiants musulmans qui errent dans les

quartiers russes, tandis qu'ils sont beaucoup plus rares
dans les immenses villes malhométanes contiguës. C'est

que les Musulmans indigènes ne connaissent pas la pitié
et qu'ils ne font jamais l'aumône, s'ils n'y ont quelquefois
intérêt.

Ils ne sont pas beaucoup plus généreux avec les mad-
doh (sorte de prédicateurs des rues). Une foule immense
s'assemble autour d'un de ces orateurs. Ilparle éloquem-
ment de quelquehéros musulman ; dans plusieurs endroits
de son discours, emporté par son inspiration, il se frappe
la poitrine, déchire ses vêtements 'et éclateen sanglots;
les auditeurs secouent latête, poussent des exclamations

approbatives. Mais le récit touche à sa fin. Aussitôt la
foule commence à sedisperser : c'est que le maddoh va

quêter (1). M. Vambéry a éprouvé directement les effets
de cette avarice, et dans le Voyage d'un faux derviche
en Asie Centrale, il nous raconte ses déconvenues.Les
collectes des derviches (moines ambulants) ne sont pas
plus fructueuses. « Plus loin, écrivent MM. Nalivkine, se
dressent de longues rangées couvertes de boutiques avec

des étoffes ; perse, indienne, coutil, mouchoirs, presque
tout est de couleur vive; devant une boutique un groupe

1. Grebionkine,Turkestanrusse,2elivraison,p. 15.
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de moines mendiants appelés divona (démoniaques) ; ils

portent de hauts chapeaux coniques, de longs bâtons et

des calebasses à la ceinture enguise de besaces; le bou-

tiquier tâche de nepas les regarder et entreprend une

conversation avec un des passants... (1).»

Avant la fête de Ramazon, les Musulmans observent un

jeûne (rouza), qui, d'après la règle, est assez pénible. Le

jeûne,dans l'Asie Centrale,se borne le plus souvent à ceque
les habitants mangent en cachette : le père mange à l'insu
de sa femme, celle-ci de son mariet de sesenfants,les der-

niers, de leurs parents. Comme le rouza n'estpas obliga-
toire en voyage, c'est cette période que certains fidèles

choisissent depréférence pour se mettre en route(2). Il est-
vrai qu'à la saison de chaleurs le rouza est dur àobserver
en Asie Centrale ; dans un pareil climat, il est particuliè-
rement pénible de passer la journée entière sans boire.

Le jeûne et la prière sont allégés pour la femme indi-

gène ; la grossesse, les indispositions naturelles, les soins

donnés aux enfants, autant de raisons qui la dispensent
des prescriptions religieuses. Comme, avec cela, les femmes

musulmanes ne vontpas à la mosquée, il est permis de sup-

poser que leur piété est assez tiède, surtout tant qu elles

sont jeunes femmes. On assure que l'abblution des pieds,

obligatoire avant chaque namoz, se réduit chez beaucoup
d'entre elles à une aspersion symbolique de la chaussure :

tantôt elles n'ont pas le temps d'ôter leurs mahsy (chaus-
settes enmaroquin) ou leurs bottes, tantôt elles ne sont

pas disposées à le faire (3). « Si j'étais riche, disait une

Musulmane pauvre, je ne m'occuperais de rien, je prierais
Dieu toujours assise ; je ne ferais que glorifier le nom

d'Allah. Maintenant je n'ai pas le temps de prier : j'ai

beaucoup de travail ; en outre, quelle raison de prier, si

Dieu ne m'a rien donné(4) ? »

1. V. Nalivkine et M. Nalivkina, Conditionde tafemmeindigènedu Fer-
gana,p.4-5.

2. Ibid., p. 129.
3. Idem,p. 129et151.
4. Ibid.,p. 151.
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Des indigènes disaient à M. Grebionkine : «Vous autres,
Russes, vous êtes plus forts que nous ; si vous nous aviez

ordonné de changer de religion, nous aurions dû vous

obéir. Le mahométisme a été introduit chez nous par la

force ; notre peuple est souple ; peut-être les moulla
n'auraient-ils pas consenti au changement de religion : ils

l'ont étudiée longtemps ; l'islam, c'est leur pain. Mais vous

nous avez laissé notre religion ; nous vous en sommes

reconnaissants »(1). Ces paroles ne semblent pas témoi-

gner d'une conviction bien ardente.

Avant la prise de Samarkand, les moulla et le clergé prê-
chaient legazovat (guerre sainte), la lutte à outrance contre

les infidèles. Le bek de Samarkand apaisa les agita-
teurs en en faisant égorger plus de 200 par ses sarboz

(soldats) dans la cour dumadrassa de Tilla-Kori ; les habi-

tants, loin d'intervenir pour les malheureux, les raillaient

en disant: «Nos moulla avaient voulu devenir forts. »

(«Chez les Asiatiques, être fort et piller sont presque

synonymes », remarque le narrateur de cet événe-

ment) (2).
Le soufisme n'est pas plus florissant que l'islam ortho-

doxe. C'est une sorte demysticisme panthéiste, et il pro-
fesse que l'homme peut s'élever jusqu'à la divinité et

s'identifier avec elle. Des deux formesdu soufisme: arabo-

occidentale et irano-hindoue ou orientale, celle-ci est la plus

originale et c'est à elle que se rattache le soufisme centro-

asiatique, qui doit donc sa naissance à des Aryens (Hin-
dous ou Iraniens). Ilfut prêché au moyen âge par des philo-

sophes subtils et profonds, comme Soultan Arefin, Hazrat-

y-Soultan Ahmad-Yassavi (du XIIe siècle), Bahooud-din

(XIVesiècle) ; le fidèle n'arrivait à la sagesse absolue que

par une lente initiation ; il s'élevait peu à peu du chariat

(code mahométan), au tarikat (voie de perfection morale),
au maarifat (connaissance de l'univers en Dieu) et enfin

1. Grebionkine,Turkestanrusse,2elivraison, p. 17-18.
2. Ibid., p. 15-16.
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au hakykat (assimilation avec Dieu) (1). L'horizon spiri-
tuel des Centro-Asiatiques contemporains n'est pas si large
et ils sont parfaitement indifférents à laperfection morale ;
aussi ont-ils réduit lesoufisme, qui renferme une doctrine

très élevée etféconde, en une série de cérémonies absurdes

et sauvages.

Les quatre degrés de l'initiation primitive sont remplacés
à présent par les cinq exercices suivants, plus commodes

et moins longs : 1° diriger les yeux vers le coeur et pro-
noncer le mot « oullo », Dieu (makom-i-kalb) ; 2° diriger
les yeux fermés sur l'épigastre et répéter fréquemment le

même mot « oullo » (makom-i-syr) ; 3° regarder le foie

intérieurement etrépéter « oullo » (makom-i-zikr) ; 4° fixer

les yeux fermés sur la surface supérieure du cerveau et y

répéter le plus souvent possible le nom de Dieu ; 5° répéter
au moyen de toutes les parties indiquées du corps la

phrase : la illahi il-oullo (il n'y a point de Dieu, si ce n'est

Dieu), en commençant par le coeur qui doit prononcer la

première syllabe « la » ; alors que le cerveau doit finir

par le mot a oullo ».

Les novices du soufisme sont placés sous la direction

d'un pir (vieillard, maître,) qui leur communique son

extase par le contact des genoux. Sous l'action éner-

vante des exercices de piété, les jeunes adeptes sont

pris de sanglots et de spasmes, tombent en syncope, et

présentent tous les symptômes d'une prostration phy-

sique et morale profonde. Dans l'intervalle des pratiques

que nous avons décrites plus haut, le candidat à la

dignité de soufi doit faire certaines prières, des lec-

tures, etc. Sa consécration est complète et il reçoit le titre

d' « ichon » (Sa Sainteté), quand ses prières ont guéri
un malade ou une femme stérile. Avant d'atteindre ce

1. Krymsky, Etudesur le développementdu soufisme,1896(en russe).
Dumêmeauteur,le Mahométisme,1899(enrusse).
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but suprême, beaucoup tombent malades ou fous (1).
Tout murid (disciple) doit se soumettre absolument et

sans réserve aupir (ichon, maître).
Cornue, dans les assemblées d'ichan et de leursmurid, on

répète sans cesse desépithètes de Dieu, ces réunions

s'appellent zikr (répétition). Il y en a de deux sortes :

ceux de khoufïa (secret) où des épithètes de Dieu sont

répétées mentalement, et ceux de djahrïa (annoncé) où

l'on prononce les mêmes épithètes à haute voix. Les

djahrïa produisent une impression terrifiante sur les per-
sonnes nerveuses, et beaucoup de femmes européennes ne

peuvent supporter ce spectacle. Imaginez-vous une foule qui,
le soir, dans un bâtiment obscur, fait des mouvements con-

vulsifs, en les accompagnant de cris sauvages ; les yeux
sont injectés de sang, l'écume sort des bouches; ici

un homme tombe dans une sorte de crised'épilepsie, un

autre s'affaisse dans son coin ; un troisième pousse des

sanglots hystériques. Brusquement un silence de tombe

interrompu par un furieux éclat de hurlements etde

danses... L'excitation grandit; quelques-uns des novices

déchirent leurs vêtements, se déchirent avec lesongles
le visage et la poitrine ; d'autres se frappent avec leurs

couteaux, et cette terrible scène dure jusqu'à l'épuisement

complet de tous.

Les zikr de djahrïa rappellent, moins la procession,
la fête que les Persans célèbrenten l'honneur dela mémoire

des frères martyrs Houssaïn et Hassan. Prenezgarde cepen-
dant ; un peu d'attention vous permettra de distinguer

parmi ces agités démoniaques pas mal de simulateurs :

« Comment vous êtes-vous senti auzikr ? demandâmes-

nous un jour à un épicier indigène. — Comme ça ! nous

répondit-il, j'ai fait semblant tout à coup de m'être

affaibli, puis je me suis fourré dans un coin sombre, et

là j'ai compté le bénéfice de ma journée. » Comme les

1. Khanykov, DescriptiondeBoukhara, p.196-200.
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zikr de khoufïa sont plus calmes que ceux de djahrïa,
certains murid, fatigués de répéter mentalement desépi-
thètes deDieu, s'y endorment tout comme des auditeursde

cours publics.
Comme toutes lesreligions, le soufisme adégénéré dans

l'Asie Centrale ety est devenu surtout unmoyen d'exis-

tence qu'exploitent les ichons. « Il est allé à lachasse

aux murid » (murid aoulaïdy) disent les indigènes, en

parlant des prophètes du soufisme. D'ailleurs, il y a

déjà une centaine d'années, qu'un émir boukhare, Choh-

Mourod (1784-1826), se plaignait de la décadence où la

dignité d'ichan était tombée et citait enexemple à un

soufi Bohoouddin. « C'est vrai, Votre Majesté, lui répondit
son interlocuteur ; les ichans d'aujourd'hui ne valent pas
ceux d'autrefois, et Bohoouddin était un grand saint. Il

vivait à l'époque de l'illustre Timour; moi, je vis de vos

jours : madame vaut bien monsieur (ichakka iaracha tou-

chavi — mot à mot: l'âne vaut bien sesentraves) (1).» Les

ichans cependant ont longtemps conservé une réelle action

sur le peuple, et le successeur deChoh-Mourod, Nasroulla

(1826-1860), ne dédaignait pasd'aller présenter ses hom-

mages aux plus célèbres d'entre eux(2).
A l'heure actuelle, les sédentaires leurprodiguent les

témoignages extérieurs derespect, mais ils n'ont aucune

illusion sur eux et les méprisent comme de fauxprophètes
et des paresseux inutiles.

Les ichans gardent, au contraire, une très sérieuse

influence sur les nomades, très enclins au mysticisme
et très accessibles à l'idée de miracle. Les prophètes sou-

fistes le savent et ils exploitent cette crédulité. Le célèbre

ichan de Ming-Tépa, Madali, qui fut exécuté par les

Russes le 12-24juin 1898, avait dû sa renommée à sa façon
merveilleuse depréparer le palaou (pilau), à son don de

1. LanePoole,TheMohammadandynasties.London,1894,p.216.
2. Khanykov, DescriptiondeBoukhara,p. 200-201.
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double-vue et à la puissance qu'il possédait de faire des-

cendre le feu du ciel. Il allait en pèlerinage à la Mecque,

quand, pendant la traversée, il fit connaissance d'un

chauffeur, son coreligionnaire, qui lui révéla l'utilisation

de la vapeur. Rentré du hadj (pèlerinage) dans sapatrie,
le Fergana, l'ichan construisit chez luiune grande cui-

sine où l'on préparait le palaou dans quatorze chau-

dières à l'aide du chauffage à vapeur; les chaudières

étaient disposées par étages : dix en bas, trois au milieu

et une en haut; les tubes étaient cachés. Lesindigènes
criaient au miracle envoyant ces plats qui se cuisaient

sans feu.

La double vue de l'ïchan lui permettait d'indiquer
d'avance l'offrande que lui apportait chaque visiteur.

Comme les grandes découvertes, ce miracle de l'ichan se

distinguait par sa simplicité : le thaumaturge donnait

divers surnoms àses serviteurs fidèles, tels que « mouton,
bouc, cheval, khalat (1), tapis », etc. Si un hôte apportait
à l'ichan en présent un mouton, c'était le serviteur

surnommé « mouton », qui allait à la rencontre du visi-

teur; si un autre hôte apportait à l'ichan un khalat, il

était reçu par le serviteur surnommé « khalat », et ainsi
de suite. Après avoir remis les présents au dépôt spécial,
les mêmes domestiques introduisaient les visiteurs dans

la chambre de l'ichan. Celui-ci, jetant un regard sur son

homme, stupéfiait le visiteur par les premiers mots de son

salut : «Ah! ha! bonjour! tu m'as apporté un mouton »,
ou : « Mais vous m'avez apporté un khalat », etc.

Le troisième miracle de l'ichan avait pour instrument

une lentille; il servait surtout à intimider lessceptiques
dont on enflammait le vêtement (2).

Quoi qu'il en fût, ce jongleur avait inspiré une telle

confiance à ses adeptes qu'un Kyptchak d'entre eux,

1. Habit oriental semblable à une soutane ou à une robe de chambre.
2. Salkov,Révolted'Andijan en1898, p.27-30.
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poursuivi par un soldat russe, s'arrêtait, braquait sur
le kofir un petit bâton béni par son maître, et atten-
dait avec confiance que le maudit sarboz (soldat) russe
tombe immédiatement foudroyé (1).

M. Vambéry mentionne dans sonVoyage en Asie Cen-

trale, un autre cas de lacrédulité des fidèles. L'auteur lia
amitié avec un des plus éminents ichan turkmènes, Khalfa-
Nïaz, qui avait obtenu de laMecque la permission de lire
les saints vers; il plaçait devant lui un vased'eau, com-

mençait la lecture et après chaque vers, crachait dans
l'eau. Cette eau devenait dès lors le plus précieux
remède contreles maladies, et les nomades se l'arrachaient
aux enchères.

Voilà ce qu'était devenue la grande doctrine mystique
persane. Mais il n'est pas douteux que le soufisme a

joué un rôle considérable dans l'histoirecontemporaine de
l'Islamisme ; on le retrouve dans tous les grands mou-

vements, politiques ou religieux, qui ont agité le monde
musulman au XIXesiècle.Le soufisme compte actuellement
environ soixante-dix ordres : les fakir dans les Indes, les

soufi en Perse, les derviche en Turquie et en Egypte, les
kalandar en AsieCentrale, les murid dans leCaucase, etc.,
ne sont que des sectes et des ramifications du soufisme.
Personne n'ignore le rôle du muridisme dans la résistance

qu'opposèrent à la Russie les musulmans duCaucase dans
la première moitié du XIXe siècle, surtout avec l'imam
Chamil. Il avait été introduit dans le Caucase en1823,
par un Centro-Asiatique, l'ichan boukhare Khas-Mou-
hammad (2). Le mouvement mahdiste de la fin dusiècle
dernier enAfrique fut aussi entrepris par des adeptes du

soufisme, notamment par le derviche Mouhammad-
Ahmad (+ 1885).

Au fond, la renaissance de l'inerte islamn'est possible

1. Ibid., p. 30,note 1.
2.Krymsky,Éludesur ledéveloppementdusoufisme,1896.
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que par le souple soufisme. Tant que les partisans de
l'introduction dans les États mahométans desformes de
vie européenne ne les rattacheront pas aux doctrines mys-
térieuses etantiques qui n'ont pas encore perdu leur fasci-
nation sur lesâmes, leurs entreprises resteront caduques ;
le soufisme est capable de transformation et de progrès,
non l'islam orthodoxe, qui n'a d'autre principe que la haine
de la civilisation chrétienne.

Cette appropriation du soufisme à la pénétration euro-

péenne présente d'ailleurs desérieuses difficultés. A l'heure

actuelle, il se propose comme but larenaissance religieuse
et politique des Mahométans dans unesprit d'islam pur et
l'abolition du joug étranger qui pèsesur eux.

Récemment encoreles Russes ont faitl'expérience de
ce soufisme nationaliste etfanatique, avec l'ichon deMing-
Tépa, Madali. Quelques mensongères que fussent les
ruses sur lesquelles il établissait son autorité, il n'en était

pas moins un patriote convaincu, et capable de sacrifice (1).
Désolé du relâchement de la vie religieuse et morale de
ses compatriotes et de leur dépendance politique, il conçut
l'idée d'organiser plusieurs révoltes contre les Russesde
divers côtés du Fergana, puis de soulever contre eux tout
le Turkestan, de les en chasser etd'y rétablir le régime
musulman d'autrefois. Il fut aidé dans sesprojets par
quelques autres indigènes qui avaient joué un certain
rôle dans l'administration àl'époque des khans. Dans la
nuit du 17/29 mai 1898, en tête d'une bandede 1.500 à
2,000 hommes, composée plusqu'à moitié de Kyrghyz et
de Kyptchak, Madali attaqua à l'improviste le camp
russe àAndijan : des 163soldats russesendormis, 22furent
tués, 20 blessés (2) ; les autres réussirent à se rassembler

1. Il n'avait aucune instruction; ce n'estque tard,étantâgé, qu'ilapprità lire, mais c'est tout : il ne sutjamais écrire(Salkov,Révolted'Andijanen1898, p.36).
2.Salkov,Révolted'Andijan,p.64.—Miropïev,Conditiondesallogènesen

Russie,p. 388.
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et dispersèrent les mutins. L'ichan, qui avait réussi àfuir,
fut bientôt saisi, jugé et pendu. L'imagination populaire a
refusé de croire à sa mort(1).

Quelles que soient, en somme, les défiances sournoises,
et l'indifférence et même l'hostilité d'unepartie au moins

de la population sédentaire contre lesichans, ils n'ont

donc pas perdu tout leur prestige, etil suffit qu'il se trouve

parmi eux un homme de caractère et d'audacepour qu'il
recrute des adhérents etpuisse devenir dangereux. Il est

vrai, et cela explique un peu le succès deMadali, que des

mesures prises par l'administration russe contre le choléra

à Tachkent quelques années auparavant (1892), avaient

vivement irrité les indigènes. Des médecins russes avaient

procédé à l'autopsie de quelques cadavres féminins dont

un ou deux auraient étéexhumés après leur enterrement ;

or, une femme musulmane ne peut pas être touchée ni vue

par les étrangers, même de son vivant ; le procédé des

médecins devait doncparaître aux indigènes le plus abo-

minable sacrilège et l'injure la plus odieuse. Ces colères

mal éteintes facilitèrent abondamment lapropagande de

l'ichan. Mais des chefs audacieux et habiles ne trouveront-

ils pas toujours des prétextes analogues, suffisants pour

pousser aux armes unepopulation qui ne désarme pas ?

Quelques-uns des ichans jouissent d'une influence d'au-

tant plus étendue qu'elle se fonde sur de très anciens sou-

venirs.

D'après M. Mallitsky, des ichans dePskant (village dans

le district deTachkent) reçoivent annuellement un tribut

des habitants de la ville d'Oura-Tépa (district de Khodjent),

parce queleurs ancêtres avaient été murid des aïeux des

ichans contemporains (2). Chez les nomades, les ichans

se transmettent de même quelquefois leur pouvoir de père
en fils.

1. Nous avons entendu cettelégendede nospropresoreillesparmi la
populationsédentaire.

2. TourkestanskiiaVedomosti{Gazettedu Turkestan),1898,n° 71.
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Les femmes musulmanes centro-asiatiques ont aussi

leurs ichans ; mais elles sont beaucoup moins nombreuses

que leurs confrères masculins (1).
Le nombre exact des ichans dans le Turkestanest diffi-

cile à établir, surtout après la révolte d'Andijan, mais il

doit être grand. Il y a une trentaine d'années, chaque

quartier de la ville de Namangan comptait trois ou quatre
ichans (2) ; au commencement de cesiècle, il y en avait

50 dans le seul district deKatta-Kourgan (gouvernement
de Samarkand) (3).

Le nombre desadeptes des divers ichans est extrême-

ment variable : suivant lapopularité de tel ou tel, il vacille

entre une centaine etplusieurs milliers (jusqu'à 9.000 ou

10.000) (4). Mais l'ichon ne garde constamment près de

lui, dans des établissements spéciaux (takïa, monastère) (5),

qu'un nombre insignifiant de fidèles ; la masse principale
des murid est considérée comme en congé; elle mène la

vie séculière et vient voir sonmaître de temps en temps ;
une ou deux fois par an il visite dans une tournée pasto-
rale les ouailles libérées. Mais, dès qu'il le juge utile, il peut
mander à lui tous sesdisciples.

La croyance aux bons et aux mauvais esprits est répan-
due dans l'Asie Centrale beaucoup plus qu'en Europe,et

toutes les classes sansexception sont dominées par les

superstitions les plus saugrenues. De la conception à la

mort, toute la vie de l'homme est liéeà l'existence de

génies des lumières ou des ténèbres.Après avoir donné la

1.V. Nalivkine et M.Nalivkina, Conditionsde lafemme indigènedu Fer-
gana,p. 67.

2. Ibid,, p. 66.
3. Salkov,Révolted'Andijan,p. 117,note 1.
4.Miropïev,CondititiondesallogènesenRussie,p. 387.
8. Takïa= «tekké »qui existe à Constantinople pourles dervicheset

les hodji (pèlerins)de l'Asie Centrale(v. plus haut, p.121-122).
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vie, l'esprit et la respiration à l'enfant dans le sein de sa

mère, le Seigneur lui envoie un ange spécial qui lui apporte
ses yeux et sa langue, et le nourrit pendant sa vie utérine.

Quand il est né, Dieu charge deux anges de le préserver des

esprits malins, pour le garder, ils se placent chacun sur

une de sesépaules. Si ces anges ne se distinguent guère des

bons anges bibliques, il n'en est pas de même des pari

(péris). Ce sont des êtres féminins d'une beauté extraordi-

naire ; elles servent de protectrices aux hommes vertueux,
et quelquefois se manifestent à eux. Elles peuvent même

devenir leurs épouses (1).
Les Tadjiks montagnards les accusent defacéties assez

fâcheuses, qui ont de regrettables conséquences pourles

jeunes mères et déterminent certaines maladies chez les

nouveau-nés, comme l'épilepsie, les scrofules, le char-

bon, etc. (2).
Les bons génies ne sont pas nombreux et lesesprits

malins secomptent par légions. Le Très-Haut aurait créé

avec du feu une louve appelée Nimlis et un tigre, Khyblis ;
il les maria et, de ce mariage, naquirent tour à tour des

êtres du sexe masculin et du sexeféminin, Mis (fils) et

Djinna (fille), Div et Adjina, Chaïton et Albasty et ainsi

de suite ; les frères et les soeurs semarièrent aussi les

uns avec les autres, engendrèrent une nouvelle postérité

qui se multiplia à son tour, etc. D'après la cosmogonie du

coran, les div proviennent de la fumée du feu, les djinna
de sa flamme, les anges de sa lumière.

Iblis-Satan désobéit àDieu, mais il reconnut safaute et

il se présente à l'imagination des musulmans comme un

admirable modèle derepentir. Chaïton, le frère d'Iblis, est

un démon comme lui (3). Chez les Tadjiks montagnards,

1. À.-A. Semionov,Étudesethnographiquessur lesmontagnesdu Zaraf-
chan,leKaratéghineet leDarvaz,1903,p. 71.

2. Ibid., p.72.
3. Ostrooumov,lesSartes,matériauxethnographiques,2elivraison, contes

sartes.Tachkent, 1893,p.162.
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les chaïton ne sont pas des êtres masculins, mais des

femelles, moitié bêtes, moitié hommes, avec des serpents
tortillés sur la tête comme chezles Euménides ; elles

voyagent éternellement dans l'air et sur laterre, en jetant
les semences du mal (1).

Les div sont desgéants semblables aux bêtes, couverts

de poil, cornus, avec les oreilles et laqueue d'un animal,
de longues défenses dans labouche, de terribles griffes au

bout des mains et despieds ; ils vivent dans les abîmes,
dans lesgrottes, au fond des lacs, dans les gorges inabor-

dables, sur les cîmes neigeuses, dans le sein de la terre

où ils gardent des trésors : del'or, de l'argent, des pierres

précieuses. De même que les gnomes de contes occiden-

taux, les div sont d'excellents joailliers ; quand ils tra-

vaillent dans leurs ateliers oulorsqu'ils se révoltent,
leurs coups ébranlent les montagnes, produisent des

avalanches et des éboulements des rochers(2) ; si des div
entrent dans un homme, ils le font divona (démo-

niaque) ; seuls les saints et les héros(pahlavon, palvon)

peuvent lutter contre eux.

Les démons sont relativement assez inoffensifs; les

démons femelles (djinna, adjina, albasty) sont autrement

redoutables. Comme lesdiv, des djinna pénètrent quelque-
fois dans le corps des hommes qui deviennent alors

djinni (possédé du malin esprit). Les termes de« divona »

et de « djinni » s'emploient souvent dans le sens de« fou » :

les indigènes attribuent la folie chez les hommes à la

faute de leur femme, qui leur a fait manger de la cervelle

d'âne (3).
Les plus terribles des esprits féminins sont l'albasty et

l' adjina; l'albasty est une vieille femme velue et mons-

1. A. A. Semionov,Étudesethnographiquessur lesmontagnesduZaraftchanx
le Karatéghineet le Darvaz,p. 74.

2. Ibid., p. 73.
3. V. Nalivkine et M.Nalivkina, Conditionde la femmeindigènedeFer-

gana, p.147.
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trueuse : on lui attribue tantôt lapuissance des lutins, tan-

tôt celle des ondines. Elles attirentà elles les fidèles, les

enivrent d'amour et les tuent de leurscaresses ; leur pré-
sence se révèlepar le cauchemar et l'épilepsie. Elles

habitent les ruines, les noyers et, d'après les Boukhares,
les jardins, surtout lorsqu'ils abondent en fleurs (1).

L'adjina est une vieille femme colossale, aux cheveux

jaunes; un monstre qui tient l'intermédiaire entre le farfa-

det et la sorcière : elle se transforme quelquefois en loup-

garou. Un jeune indigène nous a raconté la persécution
de son onclepar une adjina : « Une nuit, mon oncle ren-

trait chez lui ; tout à coup il vit dans un terrain vague un

chevreau ; il le prit sur son épaule et continua sa route.

Peu après mon oncle sentit que sa charge était devenue

plus lourde ; il regarda derrière lui et vit que son chevreau

s'était transformé enun véritable bouc ; un frisson passa
sur son corps, néanmoins il ne cessapas de marcher. Il

fit encore une centaine depas et sentit qu'il allait tomber

sous lepoids de son fardeau ; alors mon oncle jeta fur-

tivement un regard en arrière : mon Dieu ! lesjambes de

derrière du bouc traînaient déjà parterre. Mon oncle fit une

courte prière et semit à courir éperdument... Le lendemain

matin, on le trouva demi-mort près de la porte de sa cour..

Depuis ce temps là il est malade et nepeut pas se rétablir.

Voilà quel tour ajoué l'adjina à mon pauvre oncle ! »Cejeune
homme avait passé six ans dans une école européenne ;
mais il n'avait abandonné aucune des superstitions de

son enfance. Lesadjina vivent volontiers au milieu des

ordures et du fumier, et se nourrissent docharognes ;

d'autres, comme celles de Boukhara, aiment le luxe et les

parures, recherchent les palais déserts, les maisons inha-

bitées des riches, où elles célèbrent leurs bacchanales (2).

Quelques ex-djinni (anciens démoniaques)ont assisté à ces

1.Khanykov,DescriptiondeBoukhara,p. 207.
2. Khanykov,ouvrage cité, p.207.
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fêtes dedjinna et d'adjina ; ils déclarent qu'une fois réunies

elles choisissent l'une d'ellespour leur reine, la mettent

sur un trône d'or et serangent autour d'elle ; l'or ruisselle

sur leurs vêtements ; elles sont entourées demeubles

splendides, appuyéessur des coussins et desmatelas dorés;

quelquefois la reine ordonne à ses sujets d'apporter de l'or,
de l'argent, puis de la soulever avec son trône etde sau-

ter de côté et d'autre ; c'est un spectacle extraordinaire.

Quand nos démoniaques revenaient àeux, tout avait dis-

paru, le trône n'était qu'un tas de cendre ou d'ordures ;

au lieu de l'or et del'argent on trouvait des tronçons d'ai-

guilles, de petits clous et du menu fer (1).
Les bois et les forêts sont aussipeuplés de démons

gouli-iavoni).
Dans les steppes, dans les déserts et dans les lacs vivent

les adjdaha (dragons, en persan« ajdahor »)et les ioukha

(de très vieux adjdaha) ; roi des reptiles, serpents et dra-

gons s'appelle « choh-i-moro » (roi de serpents).
De même que les hommes, tous les esprits malins :

div, adjina, albasty, etc., ainsi que les montrueux adjdaha
et les ioukha, se divisent en deux catégories dont l'une

aurait embrassé l'islam et l'autre serait restéekofir; à

cause de leurimpiété, les esprits et les monstres de la

seconde classe sontenfermés dans divers endroitsaffreux,

ordinairement dans le Kaf (montagnes du Caucase) (1).
Les indigènes croient encore à l'antéchrist musulman

(dadjol). et ils conservent en général toutes lessupersti-
tions qui leur ont étéléguées par le mazdéisme (2) et l'isla-

misme.

Les maladies ou leschagrins sont causéspar les esprits
malins : les moulla distribuent àprix réduit des charmes ;

le toumor ou aïkal est uneprière écrite sur un bout de

papier que l'on porte en amulette ou que l'on boit après
l'avoir dissoute dans del'eau: l'encre avec laquelle on

1. Ostrooumov,lesSortes, 2elivraison, p.163.
2. Voir plusloin «le Syrat»,p. 164.
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écrit les mots sacrés éloigne les souffrances physiques ou

morales.

Certains moulla pratiquent la sorcellerie ; ils savent que

l'issytma (échauffant) fait pénétrer l'amour dans le coeur

que l'on désire conquérir, et que le saoutma (refroidissant)
éteint la passion.

Comme partout, on voit surtout les femmesqui s'adonnent

à la sorcellerie : une simple diseuse de bonne aventure

s'appelle « folbine »; le « parikhon » est en relations avec les

péris ; des hommes cependant exercent aussi laprofession
de « folbine ». On accuse les « folbine», hommes ou femmes,
d'être en relations avec le diable. Les parikhon doivent

avoir eu l'honneur de voir uneadjina. « Nous eûmes un

domestique sarte, racontent MM. Nalivkine, extrême-

ment avare ; il était sans cesse enquerelle avec sa femme

à propos de l'argent dont elle avait besoin. Unjour, il

rentra d'excellente humeur « Pourquoi êtes-vous si con-

tent?— Oh, taksyr (monsieur), il m'est arrivé une chance,
une telle chance... — Et quoi donc? — Imaginez-vous

que ma femme est devenue parikhon ! Il faut vous dire

que depuis longtemps déjà je remarquais en elle quelque
chose d'extraordinaire ; je la questionnais, elle se taisait.

Enfin elle s'est confessée à moiaujourd'hui : « Je suis

« devenue parikhon, m'a-t-elle dit : j'ai vu l'adjina et j'ai eu
« d'autres visions en songe ; je vais être diseuse de bonne

«aventure. » — A la bonne heure, lui ai-je répondu ! tu

gagneras ton pain toi-même ; alors il n'y aura plus entre

nous de malentendus àpropos d'argent. Taksyr, je suis

si content de toutcela, si content... »(1)

Beaucoup de Tsiganes indigènes (louli) et de Juifs disent

aussi la bonne aventure, ce qui prouve que la profession
est bonne (2).

1. V. Nalivkine et M. Nalivkina, Conditionde lafemmedu Fergana,
p. 147,148.

2. V.Nalivkineet M.Nalivkina, ouvragecité, p. 147.—Khanykov,Des-
criptiondeBoukhara,p.74et209.
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Ce que nous avons dit suffit à expliquer le rôle du

clergé et l'influence qu'il conserve sur la masse ignorante.
Dans toutes sesinquiétudes morales, l'indigène s'adresse
aux moulla, à qui le coran et le charïat permettent de
résoudre sans embarras tous lesproblèmes relatifs à la
vie physique ou spirituelle. Si les livres sacrés ne leur
offrent aucune réponse directe, leur casuistique extrême-
ment subtile leur permet de répondre aux questions les

plus délicates et ils nedédaignent pas de l'appliquer aux
matières lesplus terrestres (1). Le charïat défend l'usure;
désirez-vous cependant vous enrichir facilement, en prê-
tant à intérêt ? L'obligeant moulla vient à votre aide.
« Donnez votre argent à des marchands, dit-il, pour qu'ils
fassent le commerce desmétaux précieux ; vous parta-
gerez le gain avec eux (2). »

C'est le procédé qu'employait le dernier khan de Kokand
et aussi, dit-on, l'émir de Boukhara qui vient de mourir (3).
Ce n'est pas d'ailleurs le seul cas oùKhoudoïar ait mis à

profit la casuistique des moulla. Il avait été proclamé
khan au détriment de ses deux frèresaînés, Sarymsak et
Malla-bek ; comme il avait aussi deux frèresplus jeunes,
les moulla justifièrent le fait accompli par une sentence
du Hadis (traditions concernant Mouhammad) : ce qui est
du milieu est le meilleur (4). La communauté duvillage
de Katagan possédait autrefois sur la rive droite du Syr-
Darïa un terrain qui fut peu à peu enlevé par le fleuve ;

plus tard le fleuve se retira vers la rive gauche en laissant
à la place précédemment enlevée un bas-fond qui devint,
avec le temps, cultivable. Selon lacoutume, les habitants
de Katagan considérèrent cette terre comme laleur. Mais
Khoudoïar la réclama et lessages lui donnèrent raison :
le charïat ne dit-il pas que le terrain qui s'est formé par

1. Vambéry,HistoiredeBoukhara,chap. XIII.
2.Nalivkine,HistoiredeKokand,p.211.
3. Félix deRocca,De l'Alaï à l'Amou-Daria,p.402.
4.Nalivkine,ouv.cité,p. 164,note.
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la volonté du Seigneur doit appartenir au représentant
de Dieu sur la terre, c'est-à-dire au khan(1).

L'ingéniosité des moulla est inépuisable en pareille
matière : une souris tombe dans votre chaudron etle

souille, le moulla vous apprend la manière de lepurifier ;
il suffit de le faire rougir au feu trois fois, de le laver

autant de fois, enfin de le faire sécher, toujours trois fois (2).
De même, pendant qu'on trait une chèvre, une boulette

de crottin se trouve dans son lait; si la pelure de la bou-

lette s'est déchirée, le lait est souillé ; sinon, le liquide
reste pur, etc. etc.

Dans tout cela, aucune trace de véritable esprit reli-

gieux. Dans la partie demi-civilisée de lapopulation,
chez les habitants sédentaires, l'hypocrisie ou l'indiffé-

rence ; chez les nomades demi-sauvages, une ignorance

presque absolue de la doctrine morale outhéologique,
chez tous lasuperstition crasse.

1. Ibid., p. 206-207.
2. V.Nalivkine et M. Nalivkina, Conditionde lafemmeindigènedu Fer-

gana, p.68-69.



CHAPITRE XV

L'ÉTAT MORAL

Débauche,consommation des boissonsfortes, passiondes obscénités

Si nous en croyions divers auteurs musulmans, l'état

moral aurait été fort élevé jusqu'au moment de laconquête
russe : ils n'auraient connu ni la débauche ni l'ivrognerie.
Ces affirmations tendancieuses ne résistent pas à l'exa-

men des faits. La débauche et la consommation des

boissons fortes sont bien antérieures à la venue des Russes;
seulement elles sepratiquaient en cachette. Sous lerègne
de Madali, la prostitution secrète dans leFergana avait

pris des proportions prodigieuses (1).En 1875, dès que
les Russes apparurent sur la rive droite du Syr-Darïa, des

indigènes s'offrirent à pourvoir leur camp de femmes ;

quelques jours après beaucoupd'officiers russes avaientdes

maîtresses indigènes. Beaucoup de femmes demandèrent

à l'administration russe lapermission de divorcer d'avec

leurs maris, et d'être inscrites sur lesregistres de la prosti-
tution officielle. Un indigène, que l'on interroge sur les

moeurs publiques, répond qu'à Namangantoutes les femmes

sont de moeurs légères, depuis les fillettes de douze ans,

jusqu'aux vieilles de soixante ans(2). Les Orientaux exa-

1. V. NalivkineetM.Nalivkina,Étudesur la conditionde lafemmeindi-
gèneduFergana, p.236.—Nalivkine, HistoiredeKokand,p. 133-134.

2. V. Nalivkineet M.Nalivkina,ouv.cité, p.237.
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gèrent volontiers, mais qui dit exagération dit part de
vérité. Dans les années 70 du XIXesiècle, plusieurs indi-

gènes de la vallée du Zarafchan avouaient qu'ils ne
savaient lesquels des enfants de leurs femmes leurappar-
tenaient à eux-mêmes. Les Ouzbeks sont assezindifférents
au passé de leurs fiancées (1), et les Kirghiz demandent
seulement qu'elles n'aient pas d'enfant avant lemariage (2).

Comment attendre d'ailleurs une moralitétrès élevée dans
un pays où la polygamie est consacrée par la religion et la

loi, et où la femme est condamnée à unesclavage dégra-
dant ! Ce ne sont certainement pas là des conditions favo-
rables pour combattre les sollicitations duclimat presque
subtropical.

La situation anormale de la femme musulmane, sa vie de
recluse aengendré en Orient encore deuxvices plus hideux

que la prostitution: la pédérastie et la bestialité. Lapédé-
rastie était fort répandue et elle ne provoquait aucune
révolte morale.

« Un jour, raconte une anecdote fortconnue, on amena
au khan un batcha (juvenis imberbis) débauché (sodo-
mite); le khan le condamna à mort, mais l'ingénieux
débauché déclaraau khan qu'il savait un secret fortavan-

tageux pour l'Etat, et qu'il ne voulait pas l'emporter avec
lui dans la tombe. Le khan intéressé apprit que le con-
damné s'offrait à faire croître de l'or pur au moyen de
semences ordinaires. Tenté par cette séduisante promesse,
le khan remit l'exécution du criminel. Dès que le temps
des semailles futvenu, le khan ordonna au batcha de se
mettre àl'oeuvre. «Seigneur, répondit le jeune homme, je
ne suis qu'un abominable sodomite, et les graines que je
sêmerai ne donnent aucunerécolte ; ordonnez àquelqu'un
de votre entourage de semer legrain sous ma direction. »
Le khan désigna tour à tour plusieurs de ses courtisans.

1.Grebionkine,le Turkestanrusse,2elivraison, p.68.
2. Le Turkestanrusse,2° livraison,p. 198.
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mais parmi eux il ne s'en rencontra pas un seul qui n'eût

pratiqué la sodomie. Lebatcha pria alors le khan de se

charger lui-même de labesogne. Mais le souverain n'était

pas plus pur que ses courtisans (1).
La pédérastie était en réalité légalement reconnue,

puisque la possession des batcha était sanctionnéepar le

tribunal du kozy (juge) (2).
Les khans et leurs seigneurs donnaient l'exemple ; à côté

de leurs harems de femmes, ils avaient des harems

d'éphèbes, et l'émir boukhare Nasroulla enlevait pour ses

débauches non seulement de bellesfilles, mais encore de

jolis garçons.
D'anciens batcha s'élevaientparfois à des postes élevés.

Le kouchbéghi du khan khivien Alla-Koul (1855-1842)
avait mérité son poste par la faveur du maître dans le

harem duquel il avait passé sa jeunesse, et qu'il avait

conquis par sa beauté etpar la saveur de ces récitspor-
nographiques dont les Orientaux sont si friands(3). Des fils

corrompus des meilleures familles indigènes faisaient

parade de leurs batcha, et dépensaient pour eux des

sommes considérables (4).
Quant à la bestialité, tous les efforts des autorités russes

n'ont pas réussi à la supprimer complètement.
La consommation deboissons spiritueuses était très

répandue. Sans vouloir remonter jusqu'à Babour (1483-
4530) et à Timour, Alim-Khan (1807 ou 1808-1816) (5), le
fameux Madali (6), le khan khivien Mouhammad-Rahim

(+ 1825) étaient des ivrognes déterminés (7). M. Naliv-

1.Ostrooumov,lesSartes,1relivraison,p. 50,note.
2. Vambéry,HistoiredeBoukhara,chap.XVII.
3. Vessélovsky,HistoiredeKhiva,p. 301.
4.Grebionkine,le Turkestanrusse,2elivraison, p.44-46.
5.Nalivkine,HistoiredeKokand,p.95.
6.Ibid., p. 133-134.
7. D'ailleurs, Mouhammad-Rahim,quiavait des accèsd'ivrognerie,

défitdans la suite de cettepassion, mais,en revanche,il se mit à boir
du vinaigre(Vessélovsky,HistoiredeKhiva,p.295,note5).
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kine a décrit les orgies de Nasreddin-bek, fils aîné de

Khoudoïar-khan (1).
A défaut de l'eau-de-vie degrains qu'ont apportée les

Russes, on consommait del'eau-de-vie de fruits, du vin de

kochir (vin rituel) fabriqué par les Juifs de Boukhara,
et du bouza, mil fermenté, que l'on recherche danstout

le Turkestan, mais surtout parmi les nomades (2).
La consommation du vin et du tabac était interdite à

Boukhara, mais ces défenseslégales n'étaient pasobservées.

Leur seul effet réel fut de favoriser lapropagation de

narcotiques plus dangereux: l'opium, le hachisch, le bang

(bangh, bangue), etc., etc. (3)
La brutalité et la corruption des moeurs éclatait dans mille

détails de la vie. Les cochers ne sont nullepart réputés

pour l'élégance de leur vocabulaire ; mais leurs obscénités

les plus crues paraissent décentes si on lescompare au

langage desraffinés de l'AsieCentrale. L'obscénité y devient

une sorte de sport. Il n'est pas rare de voir dans un tchaï-

khana toute une compagnie indigène dont les membres

cherchent à se surpasser l'un l'autre par leurs jurons et

leurs propos graveleux ; tout y passe, pèreet mère, grand'-
mère et grand-père, bouche, yeux, turban et toupi (bon-
net ou calotte), tombe de père, etc. etc. Des tournois

s'organisent ; deux ou trois « maîtres» se disputent la

palme, au milieu de l'admiration et des éclats de rire d'un

auditoire ravi, qui s'esclaffe quand un des orateurs invente

quelque épithète extraordinaire.

Hommes et femmes, vieillards et enfants, tous ont le

même genre d'obscénités, la même passion de grossiè-
reté (4). La seule réserve est un certain soucid'appropria-
tion et de vraisemblance. Dans leur beau travail sur

1.Nalivkine,HistoiredeKokand,p. 212-213.
2. V. Nalivkineet M.Nalivkina,Etudesur la conditionde lafemmeindi-

gèneduFergana,p. 126-127.— Grebionkine,leTurkestanrusse,2 livraison,
p. 38.

3.Vambéry,HistoiredeBoukhara,chap.XVII.
4. Grebionkine,le Turkestanrusse,2elivraison,p. 61.
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la situation de la femme duFergana, Mme et M. Nalivkine

disent qu'ils ont vu des mères battre leursfillettes, non

pas pour les obscénités elles-mêmes, mais seulement pour

l'emploi de jurons propres aux hommes etpour des pro-
messes dont l'accomplissement est impossible aux

femmes (1).
Il est bien évident que cette corruption, cette bruta-

lité ne sauraient être attribuées à laconquête russe, comme
l'ont prétendu divers mulsumans, l'ichan Madali en par-
ticulier. Quant à la décadence religieuse, ils l'ont certai-

nement précipitée en supprimant le raïs avec son

bâton (2). C'était le fondement même de l'édifice:il a

suffi de l'écarter pour que l'ensemble s'écroulât. Mais

n'est-ce pas là une preuve de la décadence de l'islam

dans l'Asie Centrale qu'il n'ait pas de racines plus solides?

1.V. Nalivkineet M.Nalivkina,Étude sur la conditionde lafemmeindi-
gèneduFergana, p.189-190.

2. Voirplushaut, p. 127.



CHAPITRE XVI

LA SCIENCECENTRO-ASIATIQUEDE NOSJOURS

Cosmologie,géographie, astronomie,histoire,mathématiques;médecine;
éthique; pédagogie; langues.Les livrespréférés.

Pour certains groupes de la société européenne, la

science remplace maintenant plus ou moins la religion.
Constatons-nous une évolution analogue dans l'Asie Cen-

trale? Nullement. Comme la science y est depuis long-

temps réduite à la seule théologie, l'affaiblissement de

l'idée religieuse coïncide fatalement avec l'abaissement

intellectuel et la décadence de l'instruction.

En principe, les connaissances et la lecture ne cessent

pas d'être en haute estime, puisqu'elles promettent aux

fidèles la béatitude éternelle. « Le sommeil du savant vaut

mieux que le namaz (prière) de l'ignorant. » Mais qu'ap-

prend ce savant qui gagne ainsi le Ciel en dormant ? Au

madrassa, on lui a enseigné l'arabe, la théologie, la logique,
la dialectique, la métaphysique, l'astrologie, la cosmogra-

phie et la jurisprudence musulmane. C'est leprogramme
des universités dumoyen âge,mais les études se sont peu
à peu abaissées ; la science grecque (Aristote, Ptolémée,
Euclide, Galien, Hippocrate, etc.), dénaturée déjà par les

Arabes, n'est plus qu'un ramassis deformules vaines ou

de traditions bizarres. Voici un spécimen des notions cos-

mogoniques des Centro-Asiatiques : un jour, Abdoulla

ibn-Mashoud, compagnon des exploits du prophète, lui
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demanda : « Sur quoi est établie la terre? » Le prophète

répondit : « Le Très-Haut avait créé un taureau ; il y
a cinq cents ans de route de la têtejusqu'à la queue de

cet animal ; la distance entre ses cornes estde deux cents

cinquante ans de chemin ; la terre est établie surune corne

du taureau. » Une fois, le chaïton (Satan) pénétra dans

l'oreille de l'animal et lui dit : « Gomment vas-tu ? » Le

boeuf répondit : « Le Dieu clément a mis un fardeau sur

moi, mais qu'est-ce, jen'en sais rien. » Le chaïton dit :

« On a placé la terre sur toi ; il en sortira 18.000 uni-

vers, et tu ne seraspas en état de supporter ce faix. Pro-

fite de la situation actuelle etdécharge-toi de ton fardeau. »

Le taureau écouta le tentateur et pour rejeter la terre, il

secoua la tête. Alors le Dieuclément ordonna à une mouche

d'entrer dans le nez du boeuf etde le piquer. La mouche

pénétra dans le nez del'animal, le piqua et y laissa son

poison. Le taureau mugit violemment ; c'est pourquoi
on l'appelle bakar (celui qui beugle, crieur). Le Dieu

clément lui dit : « Tu as écouté les paroles du chaïton

et manqué de patience ; pour cela je t'abandonne au

pouvoir de la mouche ; elle te piquera jusqu'à la résur-

rection des morts ; toutes les fois que tu te seras montré

désobéissant, la mouche te piquera. » Voici maintenant

la cause des tremblements de terre ; « Quand le boeuf se

rappelle la tentation du chaïton, il essaie de se délivrer

de la terre en secouant la tête ; alors la terre commence à

trembler, mais la mouche pique aussitôt le taureau, et il

se calme (1). »
Le même Abdoulla ibn-Mashoud demanda encore :

« Sur quoi sont placés les pieds de ce boeuf? » Le prophète

répondit : « Le Dieu très sage avait créé un poisson, de la

tête duquel jusqu'à la queue il y a cinq cents ans de route.

1.Ostrooumov,lesSartes,2elivraison, p. 161.—Le flux et le reflux
seraient occasionnéspar l'haleine du même boeufqui respireraitseulement
deux fois par jour (Vambéry, Esquisseset tableauxdes moeursorientales
(traductionrusse).Saint-Pétersbourg, 1877,p. 112).
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Les pieds du taureau sont placés sur cepoisson. » Ibn-

Mashoud demanda : « Et le poisson, comment se main-

tient-il ? » Le prophète répondit : « Le poisson repose sur

l'eau. — Et l'eau ? — L'eau semaintient sur le vent. — Et

le vent? — Le vent se tient au-dessus de l'enfer.— Et

l'enfer ?— Il est placé dans un plat — Où repose ce plat?
— Dans la main d'un ange. — Comment se tient cet

ange ? » Le prophète répliqua : « Il se tient debout sur un

ver ; le nom de cetange est Darïaïl.— Où setrouve l'ange ?
— Sous le septième étage de l'enfer, etc. » (1)

Le chiffre 7 est fatidique: l'enfer a sept étages ; il y a

aussi sept cieux, sept systèmes planétaires, septparties
du monde (iklim), sept mers et sept races humaines : chi-

nois, turcs, européens (farang), arabes, persans, hindous

et nègres (2).
La terre est plate et entourée desmontagnes Kaf (le

Caucase) où habitent les Moug, moitié hommes, moitié

oiseaux (3). Sur une de cesmontagnes, le Sarandib, on aper-
çoit la trace du pied d'Adam (4). Dans une île de la mer
hindoue vivent des habitants à la tête dechien; elle ren-

ferme un palais fantastique, et quiconque y pénètre,
s'évanouit et meurt (5).

La science de l'Asie centrale nedistingue pasl'astronomie

de l'astrologie ; et elle demande surtout aux mounadjdjim

(astrologues) de prédire l'avenir. D'ailleurs, les mou-

nadjdjim ont disparu actuellement de l'AsieCentrale, parce

que le métier exige un minimum de connaissances que l'on

ne retrouve même plus. D'ailleurs, les horoscopes sont

assez en faveur : depuis l'apparition des kofir dans lepays,
l'avenir immédiat des musulmans est tristeet leur avenir plus

1.Ostrooumov,mémoirecité,p. 161-162.
2. Journal du Ministère del' InstructionPublique (russe),nov. 1892,—

chronique contemporaine, p.31.
3. Nalivkine,HistoiredeKokand,p. 7.
4.Journaldu Min. del'Instr. Publ., etc., p. 31.
5. Ibid. —Le nom Sarandibappliquéseulement à unemontagne,rappelle

la Zérandib(l'île de Ceylan)de SinbadleMarin.
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lointain est au moins fort obscur. Le dernier des mou-

nadjdjim, qui opérait à Boukhara ily a un demi-siècle, avait

pour principale mission de fixer lesmoments propices pour
les sorties de l'émir hors de laville, et d'annoncer les

éclipses solaires et lunaires. Gomme sascience était incer-

taine et qu'à plusieurs reprises ses prédictions ne se réali-

sèrent pas, on lui interdit de s'aventurer sur ceterrain

dangereux (1).
Les voyageurs européens quiveulent déterminer des

points astronomiques, rencontrent desérieuses difficultés

et s'exposent même à desdangers graves; les indigènes
sont convaincus que, guidé par les astres, le Farang

(Européen) peut découvrir les endroits où se cachent les

pierres et les métaux précieux et qu'il peut même jeter un

sort sur les habitants (1).
Il est facile de supposer, avec ces dispositions, ce que

sont les connaissances géographiques. En 1901, en qualité
de répétiteur des langues indigènes à l'école normale de

Tachkent, nous avons étéchargé d'examiner le manuscrit

d'un moulla; il avait pour titre Rissola-i-adabïa (le Traité

sur la bonne éducation, « le bon ton »), et était destiné à

servir de manuel dans les écolesrusso-indigènes (c'est-à-
dire dans les écoles russesfondées spécialement pour les

indigènes).
L'auteur s'ingéniait à faire comprendre les beautés de la

science, et il donnait comme exemple de solide érudition

deux réponses d'un esclave nègre à un roi :

1° « De l'est à l'ouest ily a un koun (jour et soleil) de

route » (réponse basée sur unhomonyme) et 2° « la dis-

tance entre le ciel et la terreégale un clin d'oeil » (3).Voilà

1. Khanykov,DescriptiondeBoukhara,p. 210.—Il estcurieuxdeconnaître
desprocédésdu mounadjdjim(astronome)de la courkokandienne,Achour-
koul-divona: endéconseillantà Alim-khan sa dernièrecampagnecontre
Tachkent,il apporta entre autrel'argumentsuivant: «J'ai rêvé, disait-il,
que j'étaisen état degrossesseet avortais.»(Nalivkine,HistoiredeKokand,
p. 96-97.)Nousavons luquelque partquele comteLéonTolstoï racontait
avec humour avoir eu. luiaussi,depareils songes.

2. Khanykov,ouv. cité, p. 209-210.
3. Page22 dumanuscrit.
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la connaissance! voilàla science ! » s'exclame l'auteur ravi.
L'histoire n'est pas considérée commeune science. Les

livres historiques, surtout relatifs à l'histoire del'Orient, ne
sont pas rares, mais on ne les juge pas dignes d'intérêt. En

voyant chez M. Nalivkine des ouvrages historiques musul-

mans, des indigènes, même relativement instruits, étaient

absolument convaincus que le possesseur de ces livres les

avait réunis pour déterminer les endroitsqui recèlent des

trésors (I). Le fameux Babour-noma (les Mémoires de

Babour),si estimé des orientalistes européens, n'est presque

pas connu dans sapatrie, le Fergana. M.Nalivkine eut lacurio-

sité de montrer cet ouvrage à plusieurs de ses visiteurs,
et il constata, nonsans étonnement, qu'ilsn'en avaient même

pas entendu parler. Le nom du premier Grand Mogol jouit
dans le Fergana d'une popularité plutôt fâcheuse ; voici

comment la légende indigène raconte sa mort : « Un jour,
une voix céleste sefit entendre : — Khan Babour, àny our,
our! (le khan Babour, frappez-le, frappez!). La foule se

précipita sur Babour et l'assomma (2). »

Comme l'astronomie, l'histoire n'a donc guère d'autre

but, aux yeux des habitants, que de permettre la décou-

verte des trésors enfouis.

Les mathématiques se réduisent àl'arithmétique et à

la géométrie élémentaire. Elles ont surtout un caractère

d'application pratique, comme l'indique leur nom (ilm-i-

faroïz : science du droit de succession). Les quelques

indigènes, fort rares, qui ont quelque notion de mathé-

matiques, ne poussent pas plusloin que les quatre règles.
Quant aux fractions, ils ne les connaissent que de nom

(koussour), et encore moins lesrapports, les proportions,
les règles de trois, etc.

De la géométrie on étudie, de façon très imparfaite,
la mesure desfigures les plus simples, le triangle, le qua-

1.Nalivkine,HistoiredeKokand,p. 47,note.
2-Nalivkine,HistoiredeKokand,p. II-III (préface).
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drilatère, et l'évaluation de lahauteur de certains objets,
un arbre ou une tour.L'aire du cercle sedétermine par la
division en secteurs dontchacun est considéré comme un

triangle rectangle (1).
De l'algèbre, même les savants les plus illustres de

Boukhara n'ont qu'une notion confuse. A plus forte rai-
son de la physique, de la chimie ou de l'histoire naturelle.
Ils ont un nom pour les désigner, ilm-i-tabïat, mais
comment ils les comprennent, on peut s'en faire une idée
en rappelant qu'ils y rattachent l'arithmétique (ilni-i-
hissob, science ducalcul (2). Un de nos anciensprofesseurs,

entomologiste russe assezconnu, s'en allait par les champs,
un filet à la main, à la chasse des insectes; cela suffit

pour que les indigènes fussent très sincèrement convaincus

que c'était un divona (fou).
Les habitants n'ignorent pas queles animaux ont une

cervelle, un coeur, des poumons, un foie, des intestins, etc.

C'est à celaque se bornent leurs connaissances en anatomie.

Quels rapports existent entre tous lesorganes de l'animal,
ils n'en ont aucune idée(3).

La médecine est fort répandue en ce sens que les gué-
risseurs sontlégion et que tout le monde prétend l'exercer :

spécialistes (tabib), moudarris (professeurs) et moulla (étu-
diants),etc. Les livres médicaux ne manquent pas. MrsNaliv-

kine nous en donnent quelques extraits. En voici un que
nous leur empruntons; il est tiré du Chifo-i-kloub (Guérison
des maladies intérieures) qui, en trente-cinq chapitres,

indique le traitement de différentes maladies:

CHAPITRRPREMIER.— Mal de tête.— Faire bouillir dans l'eau des
fleurs demauve et de carlineet, en restant tranquille, frotter avec
cette infusion lesjambesau-dessous desgeonux.

1. Journal du Minis.de l'Instr.Publique(russe),nov.1892,chroniquecon-
temporaine, p.31.

2. Khanykov,DescriptiondeBoukhara,p.221.
3. V. Nalivkineet M.Nalivkina,Étude sur la conditiondela femmeindi-

gènedu Fergana, p.69.
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CHAPITREV. — Mal d'oreille.— S'ilprovient d'un épanchementde
bile, le signe en est la couleurjaune de la figure et des yeux.
Remède: infusion de violette...

CHAPITREVIII. — Gercementdes lèvres.— S'il provientde labile, les
signesdu mal sont l'amertume dans labouche,les lèvres sèches,la
languedure. Remède : donner unpurgatif (pourla diminution de la
bile) et oindre les lèvres avec del'onguent de safran.

CHAPITREIX. — Enflementdesgencives.— Signesde la maladie :
si elle provient du sang, les gencivesfont toujours mal, dans la
bouche se forment desgerçures de la muqueuse; si la maladie
procèdedelabile, la boucheestamère,si ellevient desexpectorations,
l'enflure est molle et blanche. Remède dans lepremier cas: saigner;
dans lesautres, prendreune purgation correspondantaux causesdu
mal...

CHAPITREXI. — Si des versapparaissentdans lapoitrine : segarga-
riser avec unmélangede 42gr. 44 de sucre bouilli dans une tasse
d'eau et de 21gr. 22 de sel bouilli dans la mêmequantité d'eau.

CHAPITREXII. — Ulcèressur lespoumons.—Signesde la maladie :
chaleur continuelle; pendantla toux, suppurations ; si, aprèsl'avoir
séparédela salive, on jette cepus dans le feu, il exhaleune mau-
vaise odeur; il ne se dissoutpasdans l'eau. Remède :prendredu lait
d'ânesse et mêler dujus d'orgeà la nourriture.

CHAPITREXXV. — Impuissance complètede l'homme(nous omettons
la descriptionde la causede cette maladiepour ne pas alarmer la
pudeur du lecteur).—Remède: mêler du cumin et dugingembreà la
nourriture etmangerdu poulet...

CHAPITREXXVI. — De la stérilité féminine :mangerde lalanguede
lièvre (1).

De même que les indigènes désignent parle même mot

plusieurs couleurs différentes : kouk en turc (kaboud en

persan) signifie bleu, colombin, gris et vert; saryk en turc

(zard en persan) signifie jaune, blond, roux, de même

ils n'ont qu'un seul mot pour plusieurs maladies : le kouk

ioutal (toux bleue) est la coqueluche et aussi la phtisie.
Pour guérir la coqueluche, ils connaissent un grand
nombre de remèdes : enterrercinq poupées bleues, attacher

1. Ibid., p.70-71.



— 159 —

aux malades quelques plumes de kouk karga (rollier,

geai bleu), pendre des chiffons bleus sur le tombeau

d'un saint, faire manger aux malades desoeufs teints

en bleu et demander aupremier cavalier monté sur un

cheval gris (kouk ot) et vêtu d'un khalat (costume) bleu ou

gris (kouk toun), quel est le remède contre lacoqueluche.
Faire ce qu'il dira. Dans le Fergana, on indique comme

le meilleur remède contre le kouk ioutal(coqueluche et

phtisie) un pèlerinage à un mazar (kouk ioutal mazor) qui
se trouve dans levillage de Konibodom (1).

Toutes les maladies et tous les médicaments se divisent

en deux catégories : chauds (issyk) et froids (saouk) ; les

mets et les boissons sont aussiregardés comme une sorte de

remèdes, et répartis de même en deux catégories : chauds

et froids (2). « J'ai mal à latête, nous dit un Kirghiz. — A

quoi l'attribuez-vous ?— C'estque je n'ai pas pris de thé

aujourd'hui. »

La nourriture que préfère une femme enceinte annonce

le sexe de l'enfant qu'elle aura : ce sera un fils si elle

préfère les aliments chauds. Quelques livres médicaux

enseignent aussi que, lorsqu'une femme a despoils près du

mamelon droit, elle est sûre d'avoir un enfant mâle (3).
Gomme médicaments, les indigènes emploient, sous

différentes formes : lesfleurs, les herbes, les légumes, les

fruits, les serpents séchés, les lézards, les grenouilles, le

vitriol, l'alun, l'acide sulfurique, la chaux, la cire, le miel,
le mercure, etc. Mais le remède leplus renommé est le

moumïa. On raconte qu'il se prépare en Chine et au

Tibet avec de la graisse humaine ; de quelle manière ?

1. V. Nalivkine et M.Nalivkina,ouv. cité, p.72et 153.
2.Lemouton, le beurre,la graisse,le sucre,le thé noir, la mélasse,le

pilaw, la soupe,le riz au lait et, enhiver, le pain, sont rapportésà la
nourriture chaude; le pain enété, le boeuf,le lait, le lait caillé, tous les
mets sansviande,mais avec du laitcaillé, la compote employéeexclu-
sivement commemédecine,sont classés dans les nourritures froides
(V. Nalivkineet M.Nalivkina,p. 169,note).

3. V. Nalivkine et M.Nalivkina,ouv. cité, p.169.
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Les opinions diffèrent : les uns assurent que les Célestes

utilisent la graisse des cadavres ; d'autres savent que les

Chinois engraissent les hommes prédisposés à l'obésité.

Comme le moumïa est d'un bondébit, l'administration a

été quelquefois amenée à se demander si quelques trafi-

quants peu scrupuleux n'allaient pas jusqu'à l'assassinat

pour se procurer la graisse nécessaire (1). Beaucoup d'indi-

gènes souffrent d'une maladie cutanée que les Russes

désignent sous différents noms, suivant les régions : plaie
de Sarte, de Pendé, d'Askhabad, pacha khourda (piqûres
de moucheron), iora aougoni (plaie d'Afghan) etc. ; elle

laisse des cicatrices indélébiles. Malgré une expérience
séculaire, les habitants sont convaincus que le moumïa,

appliqué à temps, guérit radicalement le mal. Le plus
curieux, c'est que les docteurs ordonnent cette médecine

à l'intérieur dans des cas decoupures, de dislocations, de

fractures d'os, etc. (2).
Les médecins montrent uneremarquable adresse à

extraire le richta, ver lombricoïde (filaria medimensis),
dont le germe pénètre dans l'organisme avec l'eau mal-

saine. Le richta formé se niche ordinairement dans les

jambes, tout près de leur surface extérieure, et occasionne

des douleurs poignantes. Cette maladies estrépandue dans

quelques districts du Boukhara et de la province de

Samarkand, par exemple à Djizak ; à Boukhara, même le

dernier émir en souffrait parfois.

Lorsque le richta devient mûr, les médecins indigènes
commencent àle dévider sur un petit bâton après avoir

fait une incision dans l'endroit malade. Il faut unegrande
habileté pour que le ver ne serompe pas, ce qui oblige à

recommencer l'opération. Telle est la dextérité des tabib

que les docteurs européens n'essaient pas de lutter avec

eux sur ceterrain, et préfèrent s'en remettre à eux.

1. Ibid., p. 72.
2. Ibid., p. 72.
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Les prières sont souvent plus efficaces que les remèdes,
Les doua-khon (lecteurs de prières) lisent auprès des

malades les livres cabalistiques. Dans les années80, à

Namangan, un doua-khon « soignait par la lecture de

prières » la stérilité et d'autres maladies féminines ; seu-

lement il ne recevait ses clientesqu'à huis clos (1). Des

kory (lecteurs du coran) font concurrence auxdoua-khon,
mais ils n'ont pas la même vogue.

Les diseurs et diseuses de bonne aventure(folbin et

pari-khon) font aussi profession de guérir les malades.

Comme les patients acceptent et appliquent docilement les

recettes les plus dangereuses, il n'est pas rare de voir

s'aggraver rapidement des maladies bénignes, etl'interven-

tion de tous cesjongleurs a souvent les conséquences les

plus tragiques (2).
Les docteurs européens n'inspirent, en général, aucune

confiance. Dans les casde fracture, en particulier, les indi-

gènes se croient supérieurs aux Russes, qu'ils accusent

d'estropier leurs clients en amputant des jambes ou des

bras, alors que le tabib les aurait guéris sans les mutiler.

Nous avons eu, il y a une dizaine d'années, une conver-

sation sur la médecine avecun indigène honorable.

Notre interlocuteur nous assurait sérieusement que les

indigènes guérissent vite et facilement lasyphilis. « J'avais

cette maladie, disait-il, un de mes coreligionnaires m'en a

guéri au moyen d'un remède qui ne vaut pas un sou.

Quel était ce remède, mon tabib ne me l'apas révélé ; mais

je l'ai découvert moi-même en tenant maboutique, et j'ai

guéri depuis une ou deux personnes. Une fois qu'on a

avalé ce médicament, il cherche lui-même l'endroit

malade, et on le sent passer dans lecorps. » Nous lui fîmes

remarquer qu'avec un semblable secret, il n'eût tenu qu'à
lui de devenir, en Europe, célèbre et riche. « C'est que peu

1. V. Nalivkine et M.Nalivkina, p. 68.
2. Ibid., 148.
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de patients, me répondit-il, consentiraient à se soumettre

au régime : pendant les six premières semaines etmême

après, il faut éviter toutes les choses sucrées ousalées,
les viandes, les boissons excitantes, y compris le thé,
observer une chasteté absolue, et ne se nourrir que de

bouillon de riz. »Nous lui demandâmes si lessyphilitiques
ainsi guéris avaient des enfants bienportants. Il nous mon-

tra son fils, de vingt et un ans, plein de santé (remar-

quons en passant quenous n'avons constaté aucune res-

semblance entre le fils et lepère). Il va sans dire que le

narrateur ne nous apas révélé son secret médical. Mais

son facies suspect et son nasillement nous ont laissé

quelque doute sur la valeur de sa découverte.

L'hygiène publique est lamentable et les mesures prises

par le gouvernement pour l'améliorer rencontrent un

scepticisme général, quand elles ne provoquent pas une

opposition unanime. Les ordonnances depolice les plus
banales sont souvent regardées comme sacrilèges. Sattar-

khan raconte, dans ses Mémoires, que que des arrêtés

de ce genre faillirent amener une crise aiguë à Kokand :

le gouverneur militaire de la province du Fergana dut y
venir en personne, et fit arrêter quelques agitateurs (1).
En 1892, le choléra sévissait à Tachkent : les mesures

sanitaires prises par l'administration irritèrent à ce point
la population, que quelque temps après une révolte

éclata (2).
Nous enaurons fini avec lamédecine, quand nous aurons

constaté que les indigènes, on ne voit pas très bien pour-

quoi, la rattachent à la géographie (3).
Un des objets principaux de l'instruction dans l'Asie

Centrale, c'est l'étude desrègles de bon ton. Dans toutes

les écoles, on commente desmanuels de civilité puérile et

1. Ostrooumov,lesSartes,1relivraison,p. 110,note.
S.Voir p. 138.
3.Geyer,Toutle Turkestanrusse,p. 48.
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honnête :l'Odob-oul-solihyn (bonne éducation), le Maslak-

oum-mouttakyn, etc., sont des sortes de manuels qui

indiquent toutes les règles, tous les détails relatifs aux

vêtements, à la nourriture, aux saluts, à la tenue ensociété,
à la réception des invités, à la visite des malades, à l'édu-

cation des enfants, etc., etc. On y prévoit toutes lesnéces-

sités de la vie, jusqu'aux besoins naturels etaux rapports

conjugaux. Comme échantillon, citons les règles imposées
aux murid (adeptes) en présence de leurs murchid

(maîtres spirituels).
Quand il se trouve devant son maître et qu'il est à son

service, le murid doit s'asseoir humblement àune distance

respectueuse de lui ; si le murchid l'invite à se rapprocher,

qu'il lui obéisse et occupe la place indiquée ; qu'il prenne
la même attitude que pendant la prière; qu'il évite les

mouvements inutiles ; il sera toujours prêt aux services

du murchid et accomplira ses ordres ; il écoutera ses

paroles et les gardera dans son esprit pour lui obéir ; s'il

désire l'entretenir dequelque chose, qu'il s'assure d'abord

que le maître a letemps de l'écouter, et alors seulement

qu'il lui expose son affaire sans longueurs inutiles ; qu'il
lui parle d'une voix douce et avec politesse. De plus,
il ne l'importunera pas par des paroles vaines et des

interrogations futiles ; si le maître se dispose à sortir,
il ne convient pas de lui demander oùil va, et il faut agir
de même en toute chose; le murid obéira au murchid en

toute chose, il ne fera absolument rien de sapropre auto-

rité, même boire oumanger ; il n'entreprendra rien sans

consulter le pir (murchid, proprement vieillard), quelque

urgente que paraisse l'affaire. Si le pir s'en remet à lui du

sort de décider unequestion, qu'il ne se prononce pasà la

légère ; c'est seulement après une longue insistance du pir

qu'il peut émettre son opinion. Enfin, le murid n'entrera

pas sans permission dans la cellule du murchid ; il ne dor-

mira pas avec le maître, à moins que celui-ci ne le lui

ordonne, et alors il dormira d'un sommeil léger, de manière



à être toujours prêt à le servir. II ne doit pas non plus plai-
santer avec le murchid ou avec d'autres personnes en sa

présence, et n'étaler devant luison savoiret son esprit (1).

Quiconque applique scrupuleusement les règles de

« bonne éducation » arriveà la vertu et mérite la vie éter-

nelle. Il franchit heureusement le terrible Syrat, le pont

qui franchit l'enfer (2).
En fait, ces prescriptions ne gênent guère la plupart des

indigènes et la présence même des enfants n'arrêtepas leurs

discours les plus épicés.
Dès que l'enfant atteint l'âge de l'école, il est soumis

aux mêmes prescriptions religieuses, morales et rituelles

que les adultes. Il doit sortir dans la rueaprès avoir fait

sa prière et soufflé sur lui-même (pour chasser lemalin) ;

quand il va aux cabinets, qu'il y entre du pied gauche et en

sorte du pied droit ; qu'il ne se serve pas d'une boule de

terre (après un besoin naturel) sous lesyeux des gens, etc.

S'il ne tient pas compte des prescriptions du maître, la

punition est sévère.

Quand le maître, dit l'auteur que nous avons cité(3),

punit et bat des élèves pour les mettre en garde (contre
la mauvaise voie), alors, s'ils sont un jour préci-

pités dans l'enfer, le feu perdra son pouvoir sur les coeurs

et les parties du corps qui auront essuyé les coups. Le

père qui amène à l'école son petit garçon prie l'instituteur

de ne négliger aucun moyen pour l'amener à la vertu.

« Même si vous letuez, nous n'aurons aucungrief contre

vous: la chair (de notre enfant) est à vous, les os sont à

nous »(4). Aussi le long bâton que tiennent d'habitude en

mains les maîtres d'école ne leur sertpas seulement à

indiquer les lettres sur le tableau. Beaucoup d'indigènes

1. Chrestomathiesartepourl'écolenormaledu Turkestan,parV.Nalivkine.
Tachkent,1896,p.78-79.

2. Croyancedue aumagdéisme.
3. V. plus hautp. 155.
4. V.Nalivkineet M.Nalivkina, Étude sur la conditionde lafemmeindi-

gèneduFergana, p.58.
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regardent les coups comme un élément indispensable de

l'enseignement. « Nous apprenions l'arithmétique à un

indigène adulte, racontent MM. Nalivkine, et nous étions
contents de lui ; un jour, il n'en pria pas moins très sérieu-
sement l'un de nous de le battre régulièrement : il était
convaincu que cela hâterait ses progrès (1). »

Ne nous laissonspas tromper par les généreuses paroles
que l'on rencontre çà et là : l'âme des enfants est une

pierre précieuse, une cire molle, une terre vierge dont la
moisson répond à la semence. Ces belles sentences sont

empruntées aux anciens ; on les répète sans y croire et

presque sans y penser. Les indigènes ne voient dans
l'instruction qu'un moyen d'éviter la géhenne (2) et leurs

procédés d'enseignement sont aussi brutaux etaussi

ineptes queleur conception générale est basse et gros-
sière.

La seule étude qui ait quelque rapport avec la vraie
science est celle de lalangue arabe littéraire ; on l'apprend
en Asie Centrale comme le latin etle grec en Europe, et
les savants seplaisent à répéter le proverbe arabe: «L'éty-
mologie est la mère des sciences et lasyntaxe est leur

père». Cette étude de l'arabe neprofite guère d'ailleurs à
la connaissance de la langue maternelle ni à celle du per-
san, qui est employé dans un nombre considérable de
livres étudiés àl'école. L'idéemême que ces langues pour-
raient être l'objet d'une étude systématique paraîtridicule.
Les musulmans « éclairés » regardent comme un axiome

que l'arabe est sainteté, le persan immondice et le turc

abomination (lisson-i-arabi charofat,lisson-i-forsi nadjossat,

lisson-i-turqui kabohat).
L'opinion que les Centro-Asiatiques se font des livres

rappelle d'une façon frappante celle des vieux croyants
russes: les unset les autres s'inquiètent tout d'abord de

1. Ibid., p. 58-59.
2. Journal du Min.del'Instr. Publique(russe),nov., 1892,chroniquecon-

temporaine, p.39.
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leur ancienneté :les plus vieux sont les plus estimés. Les
anciens poètes sont aussi préférés aux écrivains plus
récents (1), bien que sur ce point le jugement soit moins
absolu.

1.V. Nalivkine etM. Nalivkina,p. 69.



CHAPITRE XVII

LES ÉCOLES

Maktab; donnéesstatistiques.— Madrassa; donnéesstatistiques.

L'enseignement se donne dans les écoles primaires,
paroissiales « maktab », et dans les écoles supérieures ou
écoles normales «madrassa ». Les uneset les autres ont un
caractère rigoureusement confessionnel. Fonder un mak-
tab ou un madrassa est une oeuvrepie ; aussi tous les éta-

blissements scolaires sont-ilsfondés et entretenus par les

offrandes des fidèles ou lesproduits des quêtes. Les khans
et leurs femmes prenaient part à ces fondations àtitre

privé sur leurs ressources personnelles (1).
L'établissement d'un maktab n'offre aucune difficulté

particulière. On cherche lelocal nécessaire (ordinairement
dans la mosquée ou dans ses dépendances, quelquefois
dans une maison privée), puis on engage un maître, et

l'école est fondée. Le plus souvent, c'est l'imam (prêtre)
ou le mouazzin (convocateur à la prière, bedeau) qui se

charge du rôle de professeur (damoulla) ; à leur défaut, on

s'adresse à un laïque. Le damoulla estpayé par lesparents
des élèves ; il reçoit une somme convenue ou des offrandes

de diverses natures. Si l'on n'est pas satisfait de ses ser-

1.Journ. du Min. del'Instr. Publ. (russe),nov. 1892,chroniquecontem-
poraine,art. Medressédu Turkestan,p.20.
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vices, les fondateurs do l'école ou les plus influents d'entre

eux le congédient (1).
On commence par l'étude de l'alphabet. Les livres

sont les uns enarabe, les autres en persan ou en turc.

Voici ceux qui étaient employés dans un maktab bou-

khare :

1° Haftiak, en arabe (un septième du coran; premier livre

de lecture après l'alphabet) ; on s'en sert pour apprendre
la lecture mécanique et régulière des livres arabes ;

2° Kalom-i-charif (coran, en arabe) ;

3° Farz-y-aïn (credo musulman) ;

4° Tchor-kitob, en persan (tétrateuque : le premier livre

expose la nature de Dieu, le deuxième contient les

louanges aux prophètes, le troisième traite de la religion
et le quatrième du mamoz — les cinq prières quoti-
diennes — et de sonrituel) ;

5° Soufi-Oullo-ïar en turc (les vers du poète Soufi-

Alloïar ; ils décrivent la vie d'outre-tombe, les délices du

paradis, les tourments del'enfer, et exposent les pres-

criptions de l'islam) ;

6° Khodja-Hofyz, en persan (les poésies de Hafiz, d'un

caractère éroto-symbolique) ;

7° Maslak-oum-moutakyn, envers persans (Il traite des

quatre commandements obligatoires, foi, prière, jeûne et

charité ; et contient aussi des sermons etdes adab, règles
de la politesse) ;

8° Bidyl, en persan (les vers du poète Bidyl, préceptes

religieux et règles de conduite) ;

9° Navoïi, en turc (les vers du poète Mir-Ali-Chir,
manuel de morale) ;

10° Fouzouli, en turc (les vers du poète Fouzouli qui
chantent l'amour de Dieu et latempérance).

1. v. Nalivkine et M.Nalivkina,p. 56.
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L'arithmétique est enseignée fort rarement dans le

maktab et seulement auxélèves les mieux doués.
Les études durent de trois àsept et huit ans ; l'âge des

élèves varie de sept à quinze ans ; le nombre oscille de

5 à 40. Les leçons ont lieu deux fois par jour, le matin et

l'après-midi.

L'enseignement de la lecture se fait par la méthode de

l'ancienne épellation et dure environ six mois ; l'écriture

occupe encore plus de temps. La méthode presque exclu-

sive est la récitation, et comme on n'enseigne systémati-

quement ni l'arabe, ni le persan ni même le turc, l'élève

apprend par coeur les livres qu'il a entre les mains d'une

manière tout à fait mécanique, d'autant plus que souvent

le damoulla ne lescomprend pas lui-même. Quelles sont

les conditions exigées du damoulla ?C'est presque toujours
un imam. A cetitre, il doit avoir un certain âge, avoir fré-

quenté une école et êtrecapable de réciter les deux pre-
miers chapitres du livre Moukhatassar-oul-vikoïat (1), en

arabe, qui contiennent les règles des ablutions ; il faut de

plus qu'il connaisse diverses prières et quelques soura (cha-

pitres) du coran (2). Seraient-ils d'ailleurs beaucoup plus
instruits, les enfants n'y gagneraient pas grand'chose,

parce que les livres qu'on leur fait étudier ne répondent ni

à leur âge, ni à leur intelligence. Dans les régions

qu'habitent les Tadjiks et dans des centrescomme Bou-

khara, Samarkand, Khodjent, dont la population parle

également le turc et un dialecte persan, celui des Tadjiks,
la situation des malheureux écoliers est évidemmentmoins

lamentable que dans le reste de l'Asie Centraleoù ils ne

savent que le turc. Comme on ne connaît pas d'autre

moyen pour stimuler leur zèle que les coups, on s'explique
aisément que le nombre des enfantsqui poursuivent leurs

études jusqu'au bout soit relativement peu élevé : beau-

1. Voir plus loin, p. 173,n°14.
2. V. Nalivkine et M.Nalivkina,Étudesur la conditiondela femmeindi-

gèneduFergana, p.60.
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coup d'élèves découragés et rebutés quittent le maktab et

oublient presque aussitôt le peu qu'ils ont appris. Quelques

élèves, très rares, finissent leurs classes primaires et

entrent dans les madrassa. C'est àpeine si 50 0/0 des

enfants qui ont passé parles maktab savent tant bienque
mal lire et écrire (1). En revanche, ils possèdent bien les

adab, règles de l'étiquette et de la politesse musulmane,

que savent à fond les damoulla etqu'ils enseignent avec

un zèle tout particulier.
Quelques maîtresses (atoun) dirigent des maktab de filles.

Ils sont d'habitude dans des maisons particulières ; assez

rares, ils sont plus médiocres encoreque les maktab mas-

culins (2).
Il y avait en 1908 environ 1.800 maktab, avec 19.453

élèves, dans la province du Syr-Darïa ; 1.680 maktab et

34.175 élèves dans celle deSamarkand; 1.143 marktab et

11.145 élèves dans leFergana; 125 maktab et 2.235 élèves

dans la Transcaspienne ; 5.000 maktab et 100.000 élèves

dans le khanat de Boukhara et 1.440maktab et 20.000 élèves

dans celui de Khiva (3) ; en tout, dans leTurkestan russe,
environ 11.197 maktab avec 187.208 élèves. Commeon

évaluait alors lapopulation à 8.265.406 habitants (4),
cela représentait moins de 2,25 0/0 de toute la popula-
tion.

Les madrassa renferment des demi-pensionnats, des

mosquées, des houdjra (cellule, logis) réservés auxmoulla

(étudiants) et des salles de cours; ils se trouvent dans les

villes et dans les villages les plus populeux. Les plus anciens

et les plus nombreux ont été fondés auXVe siècle, sous

1. Journ. du Minis.del'Instr. Publ.(russe)nov.1892,art. Medressédu Tur-
kestan,chroniquecontemporaine,p.29.

2. Geyer,Toutle Turkestanrusse,p. 49.
3. Ibid., p.50.—Ces chiffresnepeuvent pasêtre considéréscommeabso-

lumentexacts,car lesindigènesdénaturenttoujours les faits quand il
s'agitde la statistique; la réunion de donnéesstatistiquesse rapportanta.
la vie musulmane offred'extrêmes difficultés(Geyer,p. 50,ennote).

4. Geyer,ouv. cité, p.30.
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Timour et ses premiers successeurs ; parmi les autres, la

plupart datent du XIXe siècle (1).
Ils possèdent des vakouf. Les madrassa deBoukhara et

du Fergana passent pourles plus riches. Lesmadrassa de

Kokand disposent des plus riches fondations etdes plus
beaux édifices (34 madrassa s'y partagent plus de 64.000
roubles =170.000 francs de revenuannuel) (2).

La surveillance générale des madrassa appartenait
autrefois aux chaïkh-oul-islam et à deskozy (juges) ; quant
à la surveillance immédiate, elle était exercée par les

alamïon (sorte de directeur) et par les moutavalli-bochi

(premier économe). Cet état de choses s'est maintenu à

Boukhara et à Khiva ; dans le reste de l'Asie Centrale,
soumis immédiatement auxRusses, il a disparu avec

l'ancien régime politique.
Le personnel du madrassa secompose actuellement de

moudarris (un ou plusieurs), de moutavalli (aussi un ou

plusieurs), d'un imam et d'un mouazzin ; dans les grands
madrassa, il y a en outre un sar-taroche (barbier) et un

farroche (domestique). Les ressources des madrassa sont

réparties d'après des règles fixes : un dixième est réservé

aux moutavalli ; une certaine somme est réservée à l'entre-

tien de l'édifice ; trois dixièmes vont aux moudarris ; un

dixième àl'imam, au mouazzin, au sar-taroche et au far-

roche ; cinq dixièmes reviennent aux étudiants. Les mou-

darris reçoivent en plus des cadeaux des élèves. C'est le

fondateur du vakouf qui fixe les règles d'après lesquelles
les bourses sont distribuées. A côté desinternes, le madrassa

reçoit des externes. Aucune limite d'âge ; le nombre des

moulla varie de quelques unités àplusieurs centaines. Pas

plus qu'au maktab, la durée des études n'estpas déterminée.

Les leçons ont lieu quatre fois par semaine, le lundi, le

mardi, le samedi et le dimanche ; les trois autres jours sont

1. Journal duMinistèrede l'InstructionPublique (déjàcité), chronique
contemporaine, p.18.

2. Ibid., p. 20.
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destinés aurepos et à la revision des leçons. Si l'on tient

compte des vacances et desfêtes, cela fait un total de cent

vingt jours par an, soit à raison d'une heure et demie de

leçon par jour, un maximum de centquatre-vingts heures

d'études avec le moudarris (1). Les étudiants viennent aux

leçons du professeur, à son dars-khona (salle des leçons),

par groupes (djamoa) successifs, de sorte que la durée du

travail du moudarris lui-même dépend du nombre de ces

groupes ; dans les madrassa lesplus fréquentés, l'ensei-

gnement peut remplir toute la journée du matin jusqu'au
soir. Les examens sontremplacés, comme au maktab,

par le passage d'un livre à l'autre. Les leçons ont la

forme de colloques et de discussions entre des étudiants à

propos d'un texte, sous la direction générale du professeur,
ce qui rappelle les études des anciens Grecs dans leurs

collèges et académies. La leçon finie, les moulla retournent

dans leurs cellules (houdjra) pour ytravailler isolément, en

repassant leurs cours sous la direction d'un moukarrir

(répétiteur) qui est ordinairement un camaradeplus âgé
ou un professeur particulier.

Toutes les études des madrassa se divisenten trois

sections : grammaticale, générale et juridique. Dans la

première, on étudie la théorie de lalangue arabe. La

deuxième comprend la théologie, la logique, la rhétorique,
la métaphysique, l'astrologie et la cosmographie. La troi-

sième est réservée au droitmusulman, religieux, civil et

pénal. Les étudiants ne sontpas tenus de suivre tous les

cours. Les plus fréquentés sont ceux de grammaire, de

théologie et de droit, qui présentent une utilité pratique.
Les livres sont presque exclusivement arabes etpersans ;
voici les principaux :

1° Avval-i-ilm (en persan ; le commencement de la

science). Sorte de catéchisme musulman sommaire, qu'on

apprend par coeur ;

1. Journal duMinistèredel'Instruction Publique'(éditioncitée),p.25-26,35.
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2° Bidon (en persan ; sache). De la terminologie gram-
maticale de la langue arabe ;

3° Kofïa (en arabe ; manuel méthodique de la langue

arabe) ;

4° Charh-y-moullo (enarabe ; commentaires surKofïa) ;

5° Hochïa (en arabe ; commentaires surkofia et charh-

y-moullo) ;

6° Akoïd (en arabe ; la dogmatique) ;

7° Tahzib (en arabe ; règles de la dialectique) ;

8° Hikmat-oul-aïn (en arabe ; métaphysique, astrologie
et cosmographie);

9° Moullo-djalol (en arabe ; commentaires sur la méta-

physique dogmatique, avec des chapitres sur la logique et

la théologie) ;

10° Tavzyh (en arabe; éléments de la jurisprudence

musulmane) ;

11° Mouchkot-y-charif (en arabe; sermons de Mahomet

transmis par ses disciples les plus proches) ;

12° Tafsir (en persan; commentaires sur lecoran, en

deux volumes) ;

13° Fikh-Kaïdoni (en arabe ; règlements relatifs au corps,
avec l'indication desactions absolument et conventionnel-

lement obligatoires, approuvables, non approuvables et

défendues);

14° Moukhtassar-oul-vikoïa (en arabe; exposé sommaire

des devoirs religieux, moraux et civils du musulman, en

deux parties ; la première renferme lesrèglements sur les

ablutions, sur la prière, sur le jeûne, sur le zakat (1) et

sur le hadj, pèlerinage à la Mecque ; dans la deuxième

partie exposé des lois civiles etpénales de l'Etat musul-

man théocratique) ;

1. Aumône annuelleprescrite parle coran transforméeen Asiecentrale
en droits de douane(Voirplus haut, p. 85).
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15° Charh-y-vikoïa et 16° Hidoïa-i-charif (en arabe;

analyse détaillée du motikhtassar-oul-vikoïa, appuyée de

textes du coran).
L'ordre des études des madressa à Boukhara est le

suivant: on commence par sarf (étymologie, ici arabe) et

nahv (syntaxe, aussi arabe), puis on passe au kofïa (v. plus
haut, n° 3), après quoi suit le moukhtassar-oul-vikoïa

(n° 14), puis on apprend ilm-i-ourouz (versification, tou-

jours arabe), ilm-i-mounozyra (l'art de disputer), les deux

premiers livres du mantyk (logique), les deux premiers
livres de l'ilm-i-kalim (métaphysique dogmatique), les

deux derniers livres du mantyk; en apprenant le tahzyb
(v. n° 7), on étudie en même temps le charh-oul-vikoïa

(n° 15) ; viennent après; le hikmat-oul-ain (n° 8), le troi-

sième livre del'ilm-i-kalim (rissola-i-hazdouïa), le fenn-i-
mé'on (de l'euphonie des mots arabes), le fenn-i-bé' on (de

l'euphonie de la terminaison desmots, bien entendu des

mots arabes), l'ilm-i-bédy (de l'arrangement harmonieux

des mots), une partie du hidoïa-i-charif (n° 16), l'oussoul-

i-fikh (méthode de commenter lecoran), la suite du hidoïa-

i-charif le mouchkot-y-charif (n°11), l'ilm-i-faroïz (science
du droit desuccession), l'ilm-i-kiroat (l'art de lire le coran

avec l'indication de l'accent, des syllabes qu'il faut pro-

longer, raccourcir, etc.), l'ilm-i-hissob (arithmétique), et

enfin le tafsir-i-kozy-oul-baïzovi (n° 12)(1).
Chez les Musulmans, les livres qui traitent le même

sujet sont répartis entrais catégories ou degrés : matn (expo-
sition d'une science, son texte); charh (commentaire sur le

matn) et hoch'ia (commentaire sur les deuxpremiers livres
— matn et charh). D'ailleurs, le hochïa n'est presque pas
étudié, excepté dans le cas où ils'agit de l'arabe (v. n° 5). On

recommande aux étudiants de lire divers autresouvrages

qui se rapportent à chacune dessciences enseignées si bien

que les études complètes des madrassa boukharesrepré-

1. Khanykov,DescriptiondeBoukhara,p.222.
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senteraient, d'après le calcul de M. Khanykov, 137 livres

et même plus. Heureusement que ces livres ne font leplus
souvent que se répéter, de sorte qu'il n'y a aucun inconvé-
nient à se borner à un chiffrebeaucoup plus modeste ; les

moulla de Boukhara se contentent ainsi d'une ving-
taine d'ouvrages et la moyenne des étudiants du Turkestan

d'une demi-douzaine (1). On prétend quel'étude complète
des matières enseignées au madrassa exigerait quinze ou

vingt ans. En fait, les hommes dequarante ans et plus ne

sont pas rares parmi les étudiants et on voit même

parmi eux des vieillards à barbe blanche. Ce sont les

peïch-kadam. Ils sont retenus dans le madrassa soit

parce qu'ils croient que la science musulmane estinfinie,
soit parce qu'ils ne veulent pas renoncer aux ressources

modestes, mais assurées, qu'ils trouvent dans leur bourse

et leur cellule.

Beaucoup de jeunes gensaisés ne sont attirés au madrassa

que par la vanité; ils sont servis par leurs camarades

pauvres (kachchok moullo). Ceux-ci, qui n'ont d'autres

ressources que leur bourse de 10 à30 francs par an dans

la division inférieure et de 40 à 90 francs dans la section

supérieure, vivent des largesses de leurs camarades plus
fortunés (boï-batcha); quandelles ne suffisent pas à leurentre-

tien, ils en sont réduits pendant les vacances à se louer à

la journée n'importe où et travaillent comme manoeuvres

(mard-y-kor). Tous les moulla ne sont pas des modèles

d'exactitude : quelque-uns n'apparaissent à l'école qu'une
ou deux fois par mois, juste assez pour y recevoir

des bourses ; d'autres ne voient dans le madrassaqu'une
sorte d'auberge et s'adonnent en réalité au commerceou à

toute autre profession (2). Dans beaucoup de madrassa,
surtout dans ceux dont les revenus sontles plus abondants,
les cellules se vendent et deviennent la propriété des

1. Journal du Min.de l'Instr. Publ.etc., p. 30.
2. Ibid., p. 48.
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étudiants qui les achètent. Ils ont le droit dedisposer
de leurs cellules (satkyn-houdjra) à leur gré, peuvent
les vendre en totalité ou enparties, les louer ; à leur mort,
elles passent à leurs héritiers, suivant la législation géné-
rale. L'achat d'un satkyn-houdjra ou d'une partie de

cellule donne à l'acheteur le droit de recevoir une part

proportionnelle des revenus du vakouf. Le prix moyen
des satkyn-houdjra est de 13 à 20 francs, mais il varie

dans des proportions énormes, suivant la richesse du

madrassa ou sarenommée. Dans un des madrassa de

Tachkent, la cellule a coûté jusqu'à 850 francs ; et dans le

Fergana le prix s'est élevé jusqu'à 1862 francs (1). L'achat

de ces cellules donne lieu ainsiàdes ventes et spéculations
de la part de certains étudiants.

Les élèves des madrassay sont attirés surtout parce

qu'ils ont ainsi plus de chance d'obtenir lesemplois liés à

la connaissance du charïat et de la sciencemusulmane;
telles sont lescharges de kozy, de moufti, d'aalam, de

moudarris, de damoulla, d'imam, de mirzo (clerc), etc.

Au point de vue moral, le madrassa est lerempart de

l'islam et le gardien du trésor de ses traditions.

« Tout le programme d'enseignement », dit un écrivain

qui connaît fort bien le Turkestan russe, est pénétré d'un

principe rigoureusement spéculatifet religieux, appliqué
avec une inflexible logique et qui saisit dèsl'abord, comme

avec des tenailles serrées, l'esprit de l'étudiant; il est

entraîné sans retour possible dans une direction déter-

minée par un réseau dedogmes qui s'enchaînent selon une

dialectique rigoureuse.
Pour lui, aucune issue, aucun moyen d'échapper du

cercle des connaissances fixées par la religion ; il ne saura

jamais que ce que les auteurs des articlesétudiés par lui

ont su il y a cinq ou dix siècles ; il lui est interdit de

s'avancer au delà sous peine de compromettre son salut

1. Journal du Min.(déjàcité),p. 45-46,48-49.
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éternel ; il est condamné à se soumettre aveuglément à
une gymnastique intellectuelle fixée depuis longtemps.
S'il essayait de recourir à d'autres méthodes, il deviendrait

pour les croyants un objet d'horreur et de mépris, un

réprouvé ; des maîtres, dont il n'a pas à discuter l'auto-

rité, lui ordonnent de nepas croire à l'ordre naturel
du mouvement planétaire, aux lois qui dirigent les

phénomènes physiques, aux forces de la nature, aux
faits historiques établis par la critique. Il est obligé
de croire que le Ciel se divise en sept sphères habi-
tées par diverses catégories de saints, que la terre se
divise en sept parties et que les musulmans sont

prédestinés de toute éternité àdominer les peuples. Les
livres musulmans d'histoire, de géographie, de cosmo-

graphie sont pleins de contes absurdes et delégendes

fantastiques. Enchaîné par les fers de l'esclavage, l'esprit
est à jamais incapable d'échapper à ce chaos deténèbres,
de s'avancer sur une voie plus lumineuse, de com-

prendre et de préparer à l'homme une existence plus
sensée etplus rationnelle (1).

L'auteur d'un article sur « lesMedressé du Turkestan
russe » paru dans le Journal duMinistère de l'Instruction

Publique, en novembre 1892, arrive à desconclusions ana-

logues: (2) « Les méthodes d'enseignement du madrassa ont
une influence absolue surtoutes les conceptions morales des
élèves. C'est cequi explique pourquoi le rôle d'éducateur
de l'école musulmane est considérable, malgré la médiocre
valeur de lascience qu'on y débite.

Les étudiants se pénètrent du charïat au point que tous
les traits individuels de leur esprit disparaissent et qu'ils
se transforment en soldats disciplinés de l'armée militante
des musulmans. Enfermés dansdes prisons infranchissables

1. TourkestanskiiaVedomosti(Gazettedu Turkestan),1876,n° 48,article
deM. G.

2. Journal,etc., p.40.
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d'une production immorale, leur esprit s'abêtit et leur

coeur se racornit.

C'est dans le madrassa que se forme le caractère du

véritable lettré musulman.

Que ce lettré soit un oulamo (érudit) ou un simple
moullo (personne instruite), il ne croit qu'à une seule

science, la science musulmane ; il ne reconnaît que l'auto-

rité des savants musulmans ; il considère les livres musul-

mans appris dans le dars-khona (salle des leçons) comme

la source unique et inépuisable de la sagesse et de la vertu

humaines ; il regarde avec un mépris hautain tout ceque
le charïat n'enseigne pas».

Le madrassa, dans son état actuel, n'est pas seulement

une des causes de la décadence musulmane, mais une

menace constante pour la civilisation.

Il y avait enAsie Centrale, vers 1909, environ 455 ma-

drassa, avec 20.725 étudiants ; dans la province du Syr-
darïa 49 madrassa (1.099 étudiants) ; dans la pro-
vince de Samarkand 69 madrassa (1.606 étudiants);
dans le Fergana 159 madrassa (4.320 étudiants) ; à Bou-

khara 117madrassa (11.500 étudiants) ; et à Khiva 61 ma-

drassa (2.200 étudiants) (1).
En résumé, depuis le moment où, il y a trois quarts de

siècle, M.Khanykov visitait Boukhara, aucun progrèsne s'est

accompli. Le nombre despersonnes quisavent lire et écrire
est relativement assez grand ; mais la science et l'ensei-

gnement sont toujours dans le même état de routine et de

fanatisme traditionnel.

1. Onne trouve aucun madrassa dans laTranscaspienne (Geyer,Toutle
Turkestanrusse,p. 50).



CHAPITRE XVIII

LES ARTS

Ce chapitre sera court etl'on pourrait presque le sup-

primer ; où il n'y a rien, l'histoire n'a qu'à se taire. Les

poètes modernes n'ont aucunevaleur et la population indi-

gène fait preuve de goût en leur préférant les anciens.

La musique et le chant ne sortent pas de leurs formes

populaires.
Même l'architecture musulmane, si célèbre au moyen

âge, est tombée dans unedécadence qui paraît définitive :

on ne construit plus nulle part dans l'Asie Centrale de

mosquées et de madrassa qui rappellent, même de très

loin, les monuments deTimour et deses premiers héritiers,
et l'on chercherait en vain des architectes dont lenom

mérite d'être cité.

Nous avons vu entre les mains d'adultes et d'enfants indi-

gènes des livres russes illustrés : lesimages étaient effacées
ou les yeux des personnages étaient crevés. Comme nous

nous étonnions deces mutilations systématiques, les indi-

gènes nous les expliquèrent : « C'est un péché quede repro-
duire l'image de la figure humaine, puisque nous ne pou-
vons lui donner le souffle. »C'est en vertu de la même

idée que, quand les Tatars retiraient une icone d'un

fleuve, leur premier soin était de lui crever les yeux et de

la défigurer. Il y a douze siècles, les Musulmans boukhares

traitaient de même les Kech-Kouchan et leurs idoles.

Que ce régime n'ait pas favorisé le développement de la
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sculpture et de la peinture, on ne saurait s'en étonner.

Les arts industriels ne sontpas beaucoup plus prospères.
On ne trouve plus aucune trace des fabriques d'armes

célèbres avant l'invasion turco-mongole, ni des manufac-

tures qui fournissaient les riches parures, lessoiries épaisses
et les vaisselles émaillées que recherchaient les pays voi-

sins.



L'ETHNOGRAPHIE DU PAYS

NOUVELLES FORMES DE SA TURQUISATION

CHAPITRE XIX

LES SARTES

Quefaut-il entendrepar Sartes ?— Les opinions traditionnelles.— Les
Sartes sont des Iraniensturquisés.— L'originedu mot«sarte»; le type
des Sartes; leur nature morale : amour de lapaix, activité, etc.; le
Sartecommerçant.— Parallèle desjuifs et des Sartes.

La transformation ethnographique qui, commencée au

VIe siècle etprécipitée par l'invasion mongole, a peu à peu

pénétré d'éléments turcs les Tadjiks autochtones, s'est

continuée sans interruption. Elle se manifeste surtout par
la « sartisation » des peuples de l'Asie Centrale. Les

Sartes, qui sont aujourd'hui la population la plus impor-
tante du pays, se regardent comme Turcs ou Ouzbeks. A

première vue, leur type caucasique très marqué semble

démentir cette conviction. Mais leurlangue est le turc, et

force vous est de vous demander quelle peut être l'origine
des Sartes.

M. Ostrooumova étudié cette question dans sonRecueil
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des renseignements historiques et ethnographiques concer-
nant les Sartes. On suppose, avec assez devraisemblance,
que les Sartes actuels représentent un type mixte produit
par le mélange de la population primitive iranienne du
Turkestan avec desconquérants et des immigrants posté-
rieurs de race turco-mongole (1) ; ils ne se confondent pas
cependant avec les Ouzbeksactuels, même avec ceux de
Boukhara dont le métissage est pourtant analogue.

Le nom même dupeuple sarte, si nous en connaissions
exactementle sens, pourrait peut-être nous donner quelques
indications sur son origine ; malheureusement nous en
sommes réduits à des conjectures. Un des hommes qui ont
le mieux étudié le Turkestan, M. Nalivkine, suppose que
les Sartes doivent leurnom à une des tribusouzbeks venues
dans l'Asie Centrale avec Tchinghiz, à la tribu de Sarte ;
elle aurait abandonné la vie pastorale et les nomades se
seraient habitués àdésigner parson nom tous ceux de leurs

congénères qui s'étaient adaptés à la vie sédentaire; avec
le temps, le nom de « Sarte » se serait étendu auxTadjiks
en général, puisque les nomades appellent « Sartes » la

population sédentaire de l'Asie Centrale, leurs propres
congénères attachés à laterre aussi bien que les Tadjiks (3).

L'opinion de M. Nalivkine n'a pas rallié la plupart des
orientalistes qui ne voient dans le mot Sarte qu'une
forme de Tadjik, et en dépit du respect profond quenous

inspire la science de M. Nalivkine, notre ancien maître,
nous ne saurions nous-même l'accepter, car les déno-
minations des tribus ouzbeks et de leurs divisions sont

quelquefois difficiles à expliquer; comment expliquer,
par exemple, l'origine du nom de « Ourous » que porte
une subdivision citée par M. Khanykov dans la division

1. Ostrooumov,les Sartes,matériauxethnographiques,1re livraison,
p. 1-34.

2. Nalivikne,HistoiredeKokand,p. 32-33.
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de Kandjagaly, de la tribu de Koungrat (1)? Si « Ourous » est

dérivé dans ce cas de« Russes », « Sarte » a pu appa-
raître chez la tribu ouzbek dupeuple des « Sartes » connu

déjà avant Tchinghiz ; d'après Rachid-ed-din, ce dernier

entreprit une campagne contre les Sartes (ce doit être

l'expédition faite par un détachement mongol, sous le

commandement de Khoubilaï-Noïon, en 1211, dansla partie

septentrionale du Sémiretchiè, pays des « Sept Fleuves »).
Ces Sartes dépendaient à ce moment d'Arslan-khan des

Karlouk ; après sa soumission aux Mongols, Tchinghiz
lui donna pour épouse une fille de sa tribu et ordonna à

son nouveau vassal des'appeler « Arslan, prince des

Sartes», c'est-à-dire, ajoute Rachid-ed-din, prince des

« Tadjiks » (2). Ainsi pour Rachid-ed-din, les mots de

« Sarte » et de « Tadjik » sont synonymes. Plus tard,

Mir-Ali-Chir, Babour et Aboul-Gazy, d'une manière par-
faitement précise, appellent les Tadjiks « Sartes »; le

premier emploie l'épithète de « Sarte »même pour la

langue persane (3). Babour nous dit des habitants d''Is-
fara que ce sont des Sartes montagnards (4): or, il est

certain qu'alors, comme aujourd'hui, Isfara était occupée

par des Tadjiks. Aboul-Gazy distingue les Sartes des Turk-

mènes, desOuzbeks, des Kysylbaches et sans aucun doute

il entend sous ce nom lesTadjiks. Dans un de leurs

chants populaires, que cite M. Grebionkine, et qui sont

antérieurs à leur arrivée dans l'Asie Centrale, les Ouzbeks

de la tribu de Mitan disent de Samarkand qu'on y tombe

entre les mains des mauditsSartes; cette chanson se

retrouve sur le bas Oural (chez les Kirghiz) (5). Or,

Aboul-Gazy dit que les habitants de Samarkand parlent

1. Khanykov, DescriptiondeBoukhara,p. 38.
2. Recueildechroniques.Histoire desMongols,par Rachid-ed-din; tra-

duction dupersan,enrusse,introduction et notesdeBerezine.Pétersbourg,
1858,p. 132.

3. Dictionnaireturk-oriental,par Pavet de Courteille.Paris, 1870(voir
mot « Sarte»).

4. Babour-rama, éd., Ilminsky. Kazan,1857,p. 4.
5. Grebionkine,Turkestanrusse,2elivraison, p.3,note.
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tous l'idiome des Tadjiks et que personne n'y sait le

turc (1). Il semble donc établi que, dans la bouche des

Turcs, le mot « Sartes »désignait les Tadjiks ; il a pris
ensuite un sens plus général et s'est appliqué à toutes
les populations sédentaires de l'AsieCentrale.

M. Lerch a rapproché le mot Sarte de« Yaxarte » (Syr-
darïa) et des «Yaxartes » (peuple) mentionnés par des
écrivains grecs (Strabon, Ptolémée, Arrien), et il le rat-
tache à la vieille racine iranienne « ksatra » dont provient
le mot persan actuel «chahar » (ville). Sarte aurait donc

signifié " citadin " et les nomades iraniensde l'antiquité,
particulièrement les Massagètes, l'auraient appliquéà leurs

congénères sédentaires (2), peut-être pour éviter d'em-

ployer le nom de « Tadjik » qui avait une signification
mystique (3). Par la suite, les Turcs le leur empruntèrent
et les Russes lereçurent des Kirghiz, comme les Grecs
avaient appris des nomades de leur temps le nom des
Yaxartes (4).

L'hypothèse de Lerch trouve peut-être une confirmation
indirecte dans le sensdes mots Kazak etOusbek (homme
libre, maître de lui-même) ; le nomade regarde en effet,
toujours la vie citadine comme un véritable esclavage.

Nos observations personnelles indiquent que les Sartes
sont des Tadjiks turquisés, et cette supposition paraît
confirmée par les caractères physiques et moraux de la
race, par l'histoire et par les indications linguistiques (5).

Par leurs traits physiques, les Sartes se rattachent à la
race caucasienne : d'une taille en général plutôt grande

1. HistoiredesMongolset desTatares,par Aboul-Ghazy-Begadour-Khan.
Publiée,traduite et annotéepar le baronDesmaison,t. I. Texte.Saint-
Pétersbourg,1871(Sarte-djadvalal-i'lam).

2.Lerch,RussicheRevue,1872,I, s. 30-35.
3. Voirplus haut, p.21.
4. Arrian, Lib. III, cap.10.
5.Voir à la fin de ce volumenotreétude surl'idiomedes Tadjikset le

sarte.



— 185 —

et svelte, ils ont les yeux bruns, de grandeur moyenne
ou grands, les cheveux bruns, la barbe touffue, la peau
blanche ou légèrement basanée, la figure ovale, avec

des traits assezréguliers, le nez le plus souvent droit ; on

rencontre parmi eux des individus roux, aux yeux tirant

sur le gris ; souvent les muscles des bras sont plus

développés queceux des jambes. Cà et là quelques traits

décèlent une origine mongolique, des pommettes un peu
saillantes ou des oreilles écarquillées ; mais ces exceptions
assez rares ne modifient pas l'expression générale : le sang
iranien a prévalu (1) si bien, qu'il n'est pas toujours possible
de distinguer les Sartes desTadjiks (2). Il ne semble pas
d'ailleurs que le nombre desTurcs qui se sont mêlés aux

anciens Tadjiks ait été très considérable. Ils ontexercé sur

eux surtout une actionlinguistique, ce qui s'explique aisé-

ment par leur domination politique, par le profit évident

qu'avaient les sujets à connaître l'idiome des conqué-
rants et aussi par la tolérance desMongols qui ne pro-

voquent aucune réaction nationale. Dans tous lescas, dès

la fin du XIVesiècle, les savants boukhares parlaient le turc

djagatai, et faisaient des vers en cette langue.
Les Sartes sont unpeuple pacifique; ils n'aiment pas

la guerre qu'ils considèrent toujours comme le métier des

Ouzbeks (3). Tant que durait la paix, les khans préféraient
les Sartes, qui payaient docilement tous les impôts pos-
sibles, à leurs autres sujets moins commodes, surtout aux

nomades dont ladépendance était purement nominale (4).

1. Reclus, l'Asie russe,p. 459-460.— Ch. de Ujfalvy, le Syr-Darïa,le
Zarafchan,le pays desSeptrivièreset la Sibérieoccidentale,avecquatre
appendices.Paris, 1879,p.36.

2. Nous avons ici envue lesTadjiks de la plaine ; les Tadjiks monta-
gnardsse font remarquer parleur robusteapparenceet leur visage mâle.

Nous devons faire remarquer quenous ne nousséparons pasde
M. Grebionkinequandil dit : «Nosobservationspersonnellesde six ans,
nous ont convaincuquela naturephysiquedu Tadjikestfaible etinstable;
quandil s'unità une autrerace,c'esttoujourscelle-ciqui l'emporte.»(Gre-
bionkine,le Turkestanrusse,2elivraison, p. 10).

3. Grebionkine,ouvragecité, p. 37.
4. Nalivkine, Histoire deKokand,p. 37.
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En temps de guerre, au contraire, les Sartes étaient de
médiocres auxiliaires; ils se plaignaient volontiers des
manies belliqueuses des souverains, se mettaient encam-

pagne à contre-coeur et à lapremière occasion s'enfuyaient
du camp. Lorsque, en 1861, Malla-khan de Kokand voulut
combattre sesnouveaux ennemis, les Russes, même la
classe militaire blâma ses velléités de résistance(1).

Il suffisait à M. Vambéry, tout boiteux qu'il fût lui-

même, de brandir son bâton pour mettre en fuite une

troupe de Sartes. A Boukhara, les veilleurs de nuit ne
s'avancent qu'en groupes; l'un porte une lanterne, un
autre frappe une planche métallique ou bat une sorte de

grand tambour, d'où un vacarme assourdissant ; à la vue
d'un passant attardé, ces veilleurs vocifèrent d'une voix
contrefaite :« Kern » (Qui est-ce, qui vive?) (2). Dès qu'on
approche de minuit, ces gardes farouches se retirent pai-
siblement dans unrefuge où il n'ont rien àcraindre des
voleurs. Nous avonsvu à Samarkand, il y a une quinzaine
d'années, les veilleurs de nuit monter enbandes sur les
toits et y pousser de véritables hurlements, moins pour
effrayer lès voleurs que pour s'encourager eux-mêmes. Il
suffit d'assister à une rixe entreSartes pour être édifié sur
leur valeur. Le plus souvent, les adversaires se contentent
de selancer àdistance destorrents d'injures; si, parhasard,
ils en viennent aux mains, au premier coup, ils crient vaï

dod (au secours!) et quelquefois même sanglotent comme
des femmes (3).

Détestable soldat, le Sarte est un admirable cultivateur

qui soigne son champ avec le même dévouement que le

paysan français son potager, et qui peut servir d'exemple

1. Nalivkine,ouvrage cité,p. 193.
2.La prononciationancienne,« kem», «men»,etc.,au lieude" kim »,«man» actuelss'emploiechez lesTurcsindigènesdansles casexception-

nels,commeicipar exemple, lorsqu'ilfaut montrer unehardiesseprovo-catrice.
3. V. Nalivkineet M. Nalivkina,Étudesur laconditionde lafemmeindi-

gènedu Fergana,p.140.—Ostrooumov,lesSartes,1relivraison,p. 52,
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au colon russe (1) ; son habileté en matière d'irrigation
fait l'admiration des spécialistes européens. Non seule-

ment de longs et larges aryk (canaux) arrosent lesplaines,
mais il a amené l'eau sur des terrainsélevés (en particulier
dans le district de Tachent). Les procédés employés sont

en même temps si simples, si peu coûteux et générale-
ment si pratiques, qu'ils supposent une expérience
séculaire.

Cette ingéniosité pratique des Sartes seretrouve dans

toute leur économie rurale, de même que dans toute

chose pratique ; ainsi, pour satisfaire aux demandes des

amateurs européens, ils ont imaginé un moyen de hâter

le développement des radis (2) : ils sèment les graines
dans de la terre mise sur des civières; le jour on expose
les couches auxrayons du soleil printanier et le soir on

les enferme dans un bâtiment; de cette manière le pro-
duit désiré est bientôt prêt et se vend à bonprix (3). Dans

tous les métiers le Sarte estcapable de progrès, recherche

les instruments perfectionnés, adopte sans résistance les

méthodes nouvelles ; autrefois c'étaient principalement des

femmes qui cousaient à la main les khalat; actuellement

ce sont des hommes qui les font avec des machines à

coudre (les Sartes considèrent la machine à coudrecomme

uns machine trop chère et trop compliquée pour être con-

fiée à des femmes) (4). Le titre de maître-ouvrier (ousto) est

en grand honneur chez eux; aussi l'ousto ne travaille-t-il

qu'avec le secours d'un ouplusieurs aides; l'ousto-maçon
reçoit du manoeuvre la brique qu'il met sus le mur,
et un second manoeuvre la revêt de mortier ; outre l'orgueil

professionnel, il a aussi le désir deménager ses forces (5).

1. Miropïev,ConditiondesallogènesenRussie,p.369.
2. A l'exceptiond'oignons et de carottes,les indigèneseux-mêmes ne

mangent pasdelégumes.
3. Geyer,Tout le Turkestanrusse,p. 93.
4.Geyer,ouv. cité, p. 113.
5. Ibid., p. 33.
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Le Sarte a au mêmedegré que le Japonais et le Chinois
le don d'imitation et d'assimilation. Ilsavaient oublié

l'architecture, mais ils ont vite appris à élever des églises
russes. Un dessin à lamain, ils mènent à bonne fin des
travaux modelés parfois compliqués.

D'autre part, si le Sarte pratique avec succès l'agriculture
et les métiers, il a la passion du commerce etrappelle à ce

point de vue les anciens Sogdiens (1); un Européen qui
se trouve pour la première fois dans une ville sarte, est

surpris de l'extraordinaire multitude des boutiques et
des échoppes qu'il rencontre un peu partout. Le rêve
de tout Sarte est de devenir boi (riche) ; par quelque
métier qu'il débute, il finit toujours par le trafic.
« Le désir de faire le commerce, de mettre sonargent
en circulation, écrit M. Grebionkine, est général chez
le Tadjik (et par conséquent chez le Sarte) ; même les

moulla, les imam, les moudarris, les ichans, les kozy (juges
de paix, les amlakdor (percepteurs d'impôts), les aksakal

(baillis des villages), en un mot toutes les personnes qui
possèdent une certaine somme disponible se livrent au

négoce directement etpar des intermédiaires: vieillards,
jeune gens, gamins de dix ans, personnes âgées, tout le
monde trafique. C'est pourquoi les villes et les foires les

plus insignifiantes vous frappent par la quantité des

échoppes et des marchands (2). »
Les changements contemporains ont offert aux Sartes

des facilités nouvelles desatisfaire leursgoûts. Voici, par
exemple, un Sarte, entrepreneur, âgé d'une trentaine
d'années ; demandez-lui comment il est devenu entrepre-
neur. S'il est franc, il vous racontera une histoire plus ou
moins semblable à celle-ci : « Il y a quinze ans, je restai

orphelin de père et de mère : n'ayant pas de quoi vivre,

je ne voulus ni voler ni mendier ; j'allai du Tachkent

1. Voirp. 27 et 35.
2. Grebionkine,le Turkestanrusse,2elivraison,p.26.
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musulman à la ville russe etje devins tachtchichka (por-
teur privé) dans le marché de Voskressensky (1); j'appris
tout de suite de mes camarades laphrase : « Barina, tachich-
ka nada? » (en russe écorché :« Madame, vous faut-il
un porteur?»). Le premier jour je gagnai vingt kopecks,
j'achetai deux kopecks de pain, deux de thé et je payai
cinq pour mon gîte dans la cour d'un caravansérail : profit
net, onze kopecks. J'économisai peu à peu de quoi m'ache-
ter un sac etune corbeille : on porte peu de choses avec
ses bras, et on ne gagne pas grand'chose. Quand j'eus
acquis mon outillage complet, mes affaires allèrent mieux.
Pendant deux ansje parcourus ainsi chaque jour la ville
russe dans toutes lesdirections, chargé d'emplettes que
faisaient des ménagères ; en même temps j'appris le russe,

je fis quelques petites économies, et je louai une place dans
le marché aux fruits ; puis j'achetai des fruits dans les
jardins qui se trouvent aux environs deTachkent, et je
les revendais dans la ville avec bénéfice. Aubout de deux
ans j'ouvris une petite épicerie dans l'ourda (2), près de
la caserne des musiciens militaires russes; au début je
n'avais pas grand'chose à offrir, du thé vert (3), du sucre

candi, du savon, des fers à cheval, du tabac àpriser, des

allumettes, des chandelles, du suif, des aiguilles, dufil, des

racines de toutessortes, etc. En dehors des musulmans,

j'avais comme clients des soldats russes qui m'apportaient
de gros pains noirs et du cuir à bottes ; je les repassais à bon

compte à des ouvriers russes. Ensuitej'eus une boucherie
dans la ville russe ; la plupart de mes pratiques étaient

des messieurs russesqui achetaient tout à crédit. Actuel-

lement je suis, grâce à Dieu, père de famille et proprié-
taire d'une maison de campagne et d'un verger. »

1. Lemot de «tachtchichka»est unprovincialismerusse drôle dontles
habitants russes deTachkent sont redevables auxSartes.

2. «Ourda» forteresse;à Tackent onappelleainsi maintenant l'em-
placementde l'ancienne forteresseindigène.

3. Sortede thé à bon marché.
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Naturellement, votre interlocuteur ne vous dira pas
tout, vous ne saurez pas le prix qu'il réclamait des

messieurs russesqui achètent tout à crédit et la sommedont

il grossissait leur facture, quand il la leur présentait le 20

de chaque mois, jour où les fonctionnaires russes touchent

habituellement leurs traitements.

Un autre boi (riche) avait débuté comme chiffonnier ; un

autre avait étédomestique chez un « monsieur» russe, etc.
Ce ne sont pas là des exceptions extrêmement rares.

Le Sarte a l'instinct des vraies conditions du commerce;
il se contente, au moins au commencement, d'un gain
modeste, tâche de renouveler rapidement ses affaires et

réduit le plus possible ses frais généraux : dans saboutique,
il est à la fois patron, commis et garçon. Comme ses

besoins sont très modestes, là où une maison européenne
a de 500.000 à 800.000 francs de frais, son concurrent

Sarte en a le dixième (1). Son seul défaut est une cer-

taine timidité ; c'est pour cela qu'il a dû céder aux Juifs

boukhares les gros marchés de manufacture etde coton (2).
M. Grebionkine affirme qu'autrefois les Sartes surfai-

saient rarement leursmarchandises. Si un acheteur craint
d'être trompé, dit-il — et c'est un fait que nous avons
aussi observé personnellement—il prend l'objetqu'il désire
et prie un marchand voisin d'en fixer la valeur ; l'arbitre
examine la marchandise, en indique la valeur qui est

légèrement majorée et reçoit l'argent elle remet àson col-

lègue qui est obligé d'accepter le marché. Onassure qu'en
pareil cas les marchands sartesn'agissaient pasde conni-
vence (3). Ces moeurs patriarcales ont disparu et les Sartes

exploitent terriblement leurs acheteurs, les chrétiens sur-

tout qui sont des infidèles, et qu'ils tiennent pour riches,

parce qu'ils regardent moins à la dépense.

1. Ostrooumov,lesSartes,livraisonII, p. 53.
2. Geyer,Toutle Turkestanrusse,p. 32.
3. Grebionkine,Turkestanrusse,livraison II, p. 26-27.
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Ils n'achètent rien eux mêmes qu'après des marchan-

dages infinis.

Voyez sur la foire ce Kirghiz et ce Sarte sefrapper for-

tement l'un à l'autre dans la main ; tous les deux sont

excités, haletants, rouges, mais silencieux ; le Kirghiz est

vendeur d'un bon petit cheval de steppe, et le Sarte veut

l'acheter ; depuis une bonne demi-heure, ils discutent sans

parvenir à s'entendre. Le propriétaire du cheval demande

pour sa bête 40 roubles (100 fr.), l'animal en vaut au moins

50 (130 fr.), mais l'acheteur n'en offre d'abord que 15 (40 fr.),
15 1/4 ! crie le Sarte. 38riposte le Kirghiz, et les tapes
dans les mains reprennent plus fortes. Enfin, accablés de

fatigue, les deux indigènes s'arrêtent un moment, mais

le Sarte ne lâche pas la main de son partenaire. Deux

autres Sartesarrivent à la rescousse et la discussion reprend.

Ennuyé, vous vous en allez; mais si vous revenez au bout

d'une demi-heure, vous y retrouverez les mêmes adver-

saires ; tout au plus le nombre desinterlocuteurs aura-t-il

augmenté. Soyez sûr que la ténacité du Sarte finira par

l'emporter ; il aura le cheval pour 25 roubles et le reven-

dra 50, après en avoir demandé 100.

La persévérance des courtiers indigènes n'a d'égale

que leur importunité. A Tachkent nous avons vu dans

plusieurs magasins de thé les employés forcés de chasser

des courtiers sartes. Mis à laporte par les deux épaules,
ils reparaissaient presqueaussitôt; s'ils n'enlevaient pas

quelque affaire, ils buvaient au moins sans bourse délier

deux ou trois tasses de thé(dans les établissements de ce

genre, il y a toujours du thé tout préparé quela clientèle

déguste gratuitement). Tous les employés de la maison

interviennent tour à tour pour essayer de persuader à ces

acheteurs obstinés qu'il est impossible de leur vendre

30 roubles une caisse de théqui en coûte 40. A bout d'élo-

quence le vendeur les renvoie augérant, qui, lassé à son

tour, finit par leur répondre de s'adresser au patron : ce

dernier n'est pas là, il est parti pour la campagne, au vil-
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lage de Nikolskoïè, par exemple (à 6 kilomètres de la

ville). Le Sarte y court : il compte pour rien son travail et

son temps.
Aucun scrupule moral ne l'arrête, quand il aperçoit la

possibilité de quelque profit sur le poids, la mesure,
le compte ou la qualité des marchandises. Sa balance

est inexacte, les fléaux sont inégaux, les plateaux défec-

tueux, les poids suspects ; il sait adroitement attacher

au plateau quelque boulette en cire, en poix, en résine

et même enplomb. Si vous vous apercevez de la ruse et

que vous en fassiez l'observation, il ne proteste pas et

remet les choses en état sansdire un mot (1), maisilcherche

à se rattraper de quelque autre manière et ceprestidigitateur
merveilleux y parvient presque toujours. Les enfants, les

paysannes et les Kirghiz sont ses victimes préférées. Un

garçon vient dans la boutique d'un Sarte et demande

deux dizaines de noix ; le boutiquier commence à les

compter : « Une, deux, trois, quatre, cinq » et brusque-
ment :« Quel âge as-tu ?—Huit ans.— Huit,neuf,dix,onze,

treize, continue notre marchand. —Et ton frère aîné, quel

âge a-t il ? — Mon frère a seize ans. — Seize, dix-sept,
dix-huit, dix-neuf, vingt. — Voilà tes noix, tiens », et il

renvoie son acheteur.

Les tchaï-khanatchi (propriétaires des cafés indigènes)
et les marchands sartes recueillent avec soin le théqui a

déjà servi à une infusion, le font sécher et l'utilisent de

nouveau.

Un artisan russe — c'est un incident dont nous avons été

témoin — avait affermé à un Sarte sa terre decompte à

demi. Avant le partage des grains, le Sarte vola une partie
de la récolte ; son ouvrier agricole, un Kirghiz, le dénonça
au propriétaire à l'aire même ; de la une rixe générale s'en-

gagea. Le Sarte tomba sur son ouvrier et le Russe sur lui.

1. L'excuse,ainsiquele remerciement,n'estpasenusagechezlesSartes,
du moins dans la formecorrespondantau«pardon»et au «merci ».
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Personne n'est à l'abri de leurs friponneries. Après la

conquête du Turkestan, le gouvernement russe fit à la

population remise des impôts pendant un certain temps,
et maintint ensuite l'ancienrégime fiscal. Il commit l'im-

prudence de ne pas demander à temps aux percepteurs
indigènes les documents nécessaires; les sarkor et les
zakatchi en profitèrent pour présenter aux Russes de faux
états deperception.

Quand elle s'en aperçut, l'administration pensa qu'elle
pourrait sauvegarder ses intérêts sans pressurer la popula-
tion et lui permit d'élire des commissions spéciales qui
lèveraient l'impôt ; les percepteurs élus recevaient 100/0 de
leurs recouvrements. Dans laseule région du Zarafchan

(province de Samarkand actuelle), lesnouveaux percepteurs
indigènes volèrent au fisc, en1870, environ 165.500 roubles

(440.000 fr.) (1). Ils avaient deux registres d'impôts:
le premier, officiel, très sommaire, qu'ils présentaient au
chef de district ; le second qui leur servait enfait. Ils s'assu-
raient la connivence descontribuables en leur accordantde

légères remises, maisse réservaient naturellement lameil-
leure part du profit (2).

Le zakat était aussi perçu par l'intermédiaire des indi-

gènes ;les vols furent plus imprudents encore. Tachkent,

qui, sous leskhans, payait annuellement de240.000 à
320.000 roubles (640.000 à960.000 fr.), ne donna la

première année que 25.595 roubles (68.253 fr.) (3).
Le Sarte éprouve une invincible horreur à payer ses

dettes, surtout quand il n'existe aucun titre écrit. Il n'est

pas rare dé voir sur les marchés cette scène curieuse.Un

Sarte en saisit un autrepar le bord de son khalat eten tor-

dant le vêtement dans sesmains, réclame au captif une

dette déjà très ancienne. Le débiteurqui a réussi pendant

longtemps à éviter son créancier a eu la mauvaisefortune

1. Miropïev,ConditiondesallogènesenRussie,p.405-406,408.
2. Miropïev,ouv. cité,p. 408.
3. Ibid., p. 407.
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de le rencontrer sur sa route. S'ilrefuse depayer, le créan-

cier, sans lâcher le bord dukhalat, le traîne devant les

autorités. Souvent ledébiteur, parun brusque mouvement,
défait son khalat et se sauve en l'abandonnant à son créan-

cier. Jusqu'à une nouvelle rencontre, le créancier n'a pour
toute consolation que le vêtement resté dans ses mains(1).
De nos amis russesqui ont eu l'imprudence d'avancer sur

parole de l'argent à des Sartes, nous n'en connaissons

pas un seul qui soit rentré dans ses fonds. Enrevanche,
il arrive tous les jours que des Sartes essaient de vous

emprunter de l'argent sans s'être acquittés de la dette pré-
cédente. « Une femme vient chez nous d'un autre village»,
racontent MM. Nalivkine, « et demande qu'on lui prête
4 roubles (10 fr. 65); après avoir reçu ce qu'elle demande,
elle nous promet de s'acquitter avant six mois, soit en

argent, soit en beurre ; on ne la revoit pas de toute une

année. Un beau jour, elle reparaît les mains vides, cela

va sans dire : Assalom alaïkoum! (Bonjour!). — Alaïkoum

assalom (bonjour!) — Comment allez-vous? Vos petits
sont-ils bien portants? ont-ils grandi? — Dieu merci.

On offre du pain et du thé àla visiteuse qui engage une

longue conversation sur larécolte prochaine, sur le temps,
les nouvelles locales, un mariage qui aura lieu chez des

voisins, etc. Au moment departir: « Quant à votre argent,

je ne l'ai pas apporté : je n'ai pas pu me le procurer.
Donnez-moi encore 2 roubles (5 fr. 30); l'année prochaine

je vous paierai tout à la fois (2). »

Les Sartes mentent et exagèrent tellement que chacun

de leurs mots estsujet à caution ; ils ne disent la vérité

que quand elle leur profite ; quand ils n'en sont pas sûrs,
ils préfèrent mentir. Nous avons cité plus haut l'observa-

tion de M. Geyer sur la façon dont les indigènes com-

1.V. Nalivkine et M. Nalivkina,Étudesur la conditionde lafemmeindi-
gèneduFergana, p.143.

2. Ibid.
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prennent les statistiques (1); MM. Nalivkine le constatent

aussi. En 1879, ils habitaient un village indigène dont les

habitants les regardaient presque comme des leurs; un

jour, le syndic du bailliage, indigène comme tous lessyn-
dics de cet ordre, vint chez eux et les pria de le tirer

d'embarras ; il s'agissait de répondre à une demande des

autorités sur le chiffre des maktab et desélèves dans le

district. Fallait-il grossir ou diminuer les chiffres réels?

« Il ne sait pas pourquoi on lui demande ces renseigne-
ments, et cela suffit pour qu'il n'ait même pas l'idée de

fournir des renseignements exacts (2). »

Ces habitudes demensonge sont une source perpétuelle
de perplexité pour les tribunaux russes. Dans uneenquête

judiciaire, un Sarte figure comme témoin ; on com-

mence l'interrogatoire. Jamais leSarte ne répondra direc-

ment aux questions qu'on lui pose ; il remontera au déluge,
racontera toute une série d'histoires inintelligibles et lais-

sera toujours de côté l'essentiel del'affaire. On le presse,
on le convainc de mensonge ;mais sans se déconcerter, il

se lance dans de nouveaux racontars qui ne sont pas
moins inexacts. On luiprouve une fois deplus qu'il ment,
il jure qu'il va dire la vérité, se déclare prêt à l'affirmer

sous serinent, et apporte une douzaine de nouvelles

preuves, toujours fausses. Si, à la fin, l'enquêteur ne

perd pas patience, s'il est assez habilepour renverser tout

l' échafaudage élevé par le témoin, et s'il lui démontre d'une

façon irréfutable sa mauvaise foi, le témoin avoue qu'on
l'a acheté (souvent pour 0 fr. 50 ou 1 fr.), et il se justi-
fiera en alléguant sa pauvreté ; il n'a aucun remords,
aucune conscience de sa faute(3). De pareils cas très fré-

quents autrefois, ne sont pas rares encore aujourd'hui.
C'est que les Sartes paraissent incapablesde voir exacte-

ment ce qui se passe. Leur exagération grossit les faits dans

1. Page 170,note 3.
2. V.Nalivkine et M.Nalivkina, p. 139-140.
3. Grebionkine,Turkestanrusse,livraison II, p. 34-35.
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des proportions fantastiques. Une rixe banale, qui n'a été

qu'un combat d'injures, se transforme le soir en uncombat

sanglant (1).
Le Sarte a une peur salutaire du gendarme. Le vol est

rare dans les marchés, parce qu'autrefois on coupait la
main droite au voleur pris en flagrant délit. Mais, s'il croit

pouvoir échapper à la punition, il prend sa revanche. « Des

Sartes, disent MM. Nalivkine, volent souvent ceux qui
leur auraient donné lachose dérobée si on laleur avait
demandée... Ainsi, il y a quelques années, une femme qui
était secourue par nous depuis longtemps, arrive chez
nous de son village probablement avec l'intention de sol-
liciter quelque aumône ; laissée seule dans lachambre, elle

se dirige vers le secrétaire où nous prenions l'argent;
l'arrivée de l'un de nous l'empêche de réaliser son vol;
sans enêtre autrement émue, elle va à la cuisine, et pro-
fite d'un moment de solitude pour remplir un sac de vivres ;
elle fut surprise par notre domestique... Quand nous

habitions un village indigène, de la menue vaisselle, du

harnachement, du pain, des morceaux d'étoffes, etc., dis-

paraissaient de chez nous trèssouvent (2). » Dans la classe

pauvre, les enfants de neuf ou onze ansprouvent non seu-

lement une remarquable entente du négoce, mais une

adresse singulière à voler (3).
Voler est plus honorable que demander, le « gadoï »

(mendiant) est méprisé. Maisil n'y a aucune honte àaccep-
ter des cadeaux. Mêmedes gens d'extérieur très convenables

acceptent sans nul embarras des donsinsignifiants et

appliquent ponctuellement le proverbe russe : sil'on te

donne, prends; si l'on te bat, sauve-toi. Au fond, ils

regardent le donneur comme un imbécile.

Le moindre gain est le bienvenu et aucun n'estdédaigné.
Le chien leplus affamé n'a rien à gagner sur l'os que net-

1. V. Nalivkineet M.Nalivkina, p. 140.
2. Ibid., p. 142.
3. Ibid., p. 182.
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toie le Sarte. Quand il a mangé son plat de pilaw, il le

nettoie soigneusement avec le doigt (1), et le lèche avec

tant d'art qu'il est inutile de faire lavaisselle (2).
Avec de pareilles habitudes, leschiens mènent une exis-

tence peu enviable. On n'ajamais vu un Sarte donner du

lait à un chien. Ce serait unpéché; puis « les yeux du

chien qui boit du lait coulent et fondent » (3). Ace régime
de famine les chiens se sonthabitués, dans quelques régions
de l'Asie Centrale, à manger des fruits et des épis de maïs.
« Non seulement il n'est pas rare ici (dans le Fergana),
lisons-nous chez M.Nalivkine, que les chiens mangent de

abricots tombés des abricotiers ; mais on en a vugrimper
sur des mûriers pour en manger les mûres. Nous crai-

gnons qu'on ne nous croie pas, mais nous pouvons indi-

quer les villages où ces cas serépètent le plus souvent :

ce sont les villages qui se trouvent en avant desmontagnes,
dans le district deTchoust, et où l'on cultive des mûriers

principalement pour fabriquer du « chirny » (ou chynny,
sorte de mélasse) ou du « talkan » (sorte de farine de

mûres). Dans les champs de maïs éloignés de villages, il

faut prendre garde aux sangliers, et dans les villages eux-

mêmes on a fort à faire avec les chiensqui sont nombreux

et détruisent les jeunes pousses de maïs dans lespota-

gers » (4).
Au marché de Boukhara, des véhicules et des piétons mar-

chent quelquefois sur des chiens et lesécrasent, car ces

malheureux animaux sont tellement maigres qu'ils n'ont

plus la force de se remuer.

L'avarice n'est pas moindre chez les riches que chez les

pauvres. Des commerçants sartes qui font des affaires

importantes laissent leurs familles, s'ils sont obligés de partir

1. Aurepaslesdoigts remplacentaux indigènesnos fourchetteet cou-
teau; ils ne « mangent» pasainsi les alimentsliquides, mais ils les
« boivent» sansemployerde cuiller.

2. V. Nalivkineet M.Nalivkina, p. 132.
3. Ibid., p. 132
4. Ibid., p. 133.

13
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pour un assez long voyage, avec une certaine quantité de

vivres, mais peu d'argent : des sommes tout à faitinsigni-

fiantes, toutau plus une cinquantaine de francs ; encore cette

somme n'est-elle représentée le plus souvent que par des

créances apercevoir, et l'on sait que les débiteurs ne paient
pas facilement (1).

Le cirque donne desreprésentations à prix réduit, spécia-
lement réservées aux indigènes. D'honorables commerçants
discutent longuement à la caisse et marchandent pour
obtenir un rabais (2). Très avides deplaisirs, ils n'en jouis-
sent que s'ils ne sont pas ruineux (25 à 40 centimes). Les

prodigues seuls vont jusqu'à 5roubles, et les femmes qui
reçoivent des présents plus élevés sont si raresqu'il est

inutile d'en parler.
Mais peut-être le Sarte est-il plus généreux s'il s'agit

de ses plaisirs favoris, plaisirs sensuels? Pas du tout ! On

peut en juger d'après les prix qu'ils paient aux prostituées ;
ces prix secomptent en centimes et fort rarement en francs.

Nous avons vu des Sartes dont les mains tremblaient de

fièvre, lorsqu'ils tenaient de l'argent pour payer.
Le Sarte régale ses hôtes dedastarkhon (pain et frian-

dises, sucre candi, raisins secs, pistaches, amandes).La

réception finie, on ramasse lesmiettes du festin pour la

prochaine occasion. Faites attention au dastarkhon ; vous

y retrouverez parfois des amandes qui ont été déjà sous

la dent, mais ont échappé à cause de leur dureté(3).
Le Sarte aime l'argent avec une telle fureur qu'il lui

sacrifie tout, ses convictions, sonhonneur. « Un antagoniste

fougueux des Russes, un fanatique implacable, s'il veut

une place lucrative, passe dans leur camp et soutient leur

cause contre sescoreligionnaires ; ils n'en éprouvent aucune

honte et ne se cachent pas de rechercher les bonnesgrâces

1. V. NalivkineetM. Nalivkina,p. 123.
2. V. NalivkineetM. Nalivkina,p. 242.
3. La lésinerie sarteestenvisagéeici par des Russes; or, tout le monde

sait que les Russes sontdépansiers.Peut-être,au point de vue d'autres
nations,les Sartessont-ils toutsimplementéconomeset pratiques.
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des infidèles pour ne pas laisser échapper une occasion de

gain (1) ».

Le Sarte trafique de sa famille comme de sa foi. Les
maisons hospitalières sont entretenues dans leTurkestan

presque exclusivement par les « kousprouche ». Pour
fonder un de cesétablissements, le Sarte épouse légalement
trois ou quatre femmes qu'il offre aux amateurs. Voilà

pourquoi les maisons de toléranceindigènes n'ont pas ordi-

nairement plus de quatre prostituées (2).
Dans une ville duFergana c'était un membre duclergé,

un kory, qui dirigeait un établissement de cegenre (3).
Les proxénètes sont légion, hommes et femmes ; les

femmes s'offrent d'abord elles-mêmes ; puis, si on les

refuse, elles recommandent leursfilles, leurs soeurs, leurs

nièces, etc. ; des pères proposent leurs filles, des maris

leurs femmes (4).
La même fièvre du lucre, d'autant plus séduisant qu'il

semble plus facile et rapide, explique la passion du Sarte

pour le jeu et les paris. Le jeu est aujourd'hui un peu moins

répandu, parce queles moyens de gagner de l'argent sont

devenus plus nombreux. Auparavant, il exerçait un attrait

irrésistible : on jouait de l'argent, des vêtements, du bétail,
même des enfants et des femmes(5).

Les paris sont toujours en vogue. On peut voir très sou-

vent, surtout au printemps, des Sartes porter dans leurs

longues manches des caillesdressées ; ils rencontrent dans

un tchaï-khana des camaradesqui ont aussi leurs cailles,

1. Grebionkine,le Turkestanrusse,livraison II, p. 13.
2.V. Nalivkine et M.Nalivkina, p. 240.
3. Ibid., p.239.
4. Ibid., p. 243.D'aprèsMM.Durrieux etFauvelle,les Sartes se montrent

ingénieuxaussi dansla «traite des blanches»; en présentantau visiteur
unejeunefille, « ils ont biensoin, cependant,de fairevaloir leur pauvre
victime,et,ils vous font comprendre,commesuprêmeargument, quec'est
une femme enlevée clandestinement auharem d'un riche Sarte.En voilà
qui connaissent bien lapsychologiehumaine! » s'écrient MM.Durrieux
etFauvelle dans leur livre Samarkand la biengardée.Paris, 1901,p.194.

5.Grebionkine,le Turkestanrusse,2elivraison, p. 38.
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et mettent aux prises des oiseaux enpariant pour le vain-

queur. De semblables paris se font aussi dans descom-

bats de béliers à énormes cornesrecourbées, dans les

courses de chevaux, dans les luttes organisées pendant
les fêtes et lesreprésentations de cirques.

La religion même contribue à développer cet esprit
d'avidité. Pour monter au paradis de Mahomet, il faut

satisfaire aux prescriptions du Prophète sur la bienfai-

sance, l'hospitalité, etc. Le mouton ou le bouc que l'on

immole pour la fête de « kourbon »(souvenir du sacrifice

d'Abraham) rend plus facile le passage du « Syrat », le ter-

rible pont de l'enfer (1). Or, pour avoir le droit de faire

ce sacrifice, il faut posséder, d'après la législation musul-

mane, un bien franc de dettes équivalent au moins à

20 tilla (200 fr.). Le plus sûr moyen de faire son salut,
est donc d'être riche; « iakhchy » signifie en sarte à la

fois « bon » et « aisé » (2).
Pour atteindre cette fortune, qui est comme la condi-

tion de son salut éternel, le Sarte est capable de tous les

efforts ; il triomphe même de sapoltronnerie naturelle.

Un pauvre diable de Sarte, qui connaissait lapassion de

Khoudoïar-khan pour des cailles dressées, en apporta une

au palais et en fit hommage au souverain, en lui vantant

en termes enthousiastes l'adresseet la valeur de sonoiseau

dans les combats. Il reçut une généreuse récompense et

se hâta dedéguerpir. La colère du khan futterrible, quand
il s'aperçut qu'il avait été dupé et s'il eût réussi à

retrouver l'aigrefin, celui-ci n'aurait pas sauvé sa tête (3).

N'y a-t-il pas là comme une manière d'héroïsme?

1. Tandisque le chef do la familleégorgeenpersonnel'animal destiné
au sacrifice,sa femme et ses enfants tiennent ce dernierpar lespiedsdans
l'espérancede participer ainsi à lagrâcedivine, lors dupassagedu Syrat
(V. Nalivkine et M. Nalivkina, p. 24-25).Cettepeineest inutile pour la
femmemusulmane,puisquel'islam ne lui assignemêmepasdeplacedans
la vie d'outre-tombe. Dureste,c'estlogique:queferaient les femmeslà où
elles sontremplacéespar les houris ?

2. V.Nalivkineet M.Nalivkina,p. 24.
3. Nalivkine, Histoire deKokand,p.211-212.
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" Hamra-Koul, raconte M.Nalivkine, n'avait presque rien,
n'était pas ennemi de la bouteille et cherchait àentrer au

service. Il n'avait pas réussi à se procurer un emploi à

Tachkent, chez les Russes ; après avoir ramassé quelque
argent, il acheta un cheval de plus et plusieurs khalat pour
ne pas se présenter les mains vides, abandonna sonToï-

tépa et partit pour le Fergana, en quête de fortune et de

protection. Après toutes sortes d'épreuves, il réussit enfin
à pénétrer dans le palais de Nasr-ed-din-bek et remitses

cadeaux au prince héritier, mais il fut reçu très froide-

ment. En vrai Sarte, il n'en fut pas découragé et se pré-
senta régulièrement au salom (révérence) matinal. Comme

ce moyen ne réussissait pas davantage, il demeurait

des journées entières accroupi auprès de la principale

porte d'entrée. Enfin, le Ciel eut pitié de lui, et lui envoya
« une belle occasion ». Un soir, comme il était assis,

accroupi, à son ordinaire, près de la porte d'entrée du

palais, Nasr-ed-din apparut; comme d'habitude, il était à

moitié gris ; s'approchant de Hamra-Koul, il le reconnut

et entra gracieusement en conversation avec lui. « Ah !

étranger! habitant de Toï-tépa, à ce qu'il paraît? Qu'est-ce

que tu fais là? — Rien, taksyr (monsieur, monseigneur).

J'espère vous servir; c'est décidé, taksyr... — Bon, bon ;
en attendant, viens chezmoi, sois mon hôte. » Ils entrèrent

ensemble aupalais; on apporta le dastarkhon et le vin

et la fête commença. Arrivé à un certain degré d'ivresse,
Nasr-ed-din fit un signe à ses domestiques. Quelques
instants après, ils apportaient solennellement desuniformes

militaires russes avec desépaulettes. Nasr-ed-din passa
l'uniforme par-dessus son khalat, et à son exemple le

reste des assistants sedéguisa en officiers supérieurs et

subalternes. Lebek, complètement ivre, lança quelques
commandements militaires russes; ses compagnons d'orgie

l'imitèrent; on criait : « Au pas ! présentez armes ! portez
armes!... » Comment finit cette fête, Hamra-Koul n'en

avait aucun souvenir; mais, quelques jours après, ilobte-
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nait un emploi qu'il occupa jusqu'à l'arrivée des Russes

au Fergana. » (1).

Quelle est l'exactitude de ces anecdotes? Il est difficile

de le dire, mais elles ne paraissent invraisemblables à

personne.
Il ne faudrait pas conclure de tous ces faits que les

Sartes ne peuvent pas, dans certains cas, mériter la sym-

pathie .

Une chaude après-midi d'été, vous marchez à traversune

région montagneuse depuisdeux ou trois heures. Peu à

peu la fatigue et la faim commencent à vous tourmenter.

Chemin pierreux, arbustes et arbres clairsemés, roches

nues, il vous tarde de gagner quelque abri. Voici enfin

devant vous une grande tache verte :c'est un « kych-
lak » (village indigène). Tout près de l'entrée du village,
caravansérail avec un « tchoï-khona ». Vous montez au

tchaï-khana (il est toujours établi sur une sorte depetit
remblai en terre), vous commandez unplat et du thé ;
en attendant, vous vous étendez sur unepièce de feutre

ou sur un tapis, et n'ayant rien à faire, vous observez

ce qui se passe autour de vous. Dans l'intérieur du

tchaï-khana, bien en vue, sur des marchepieds spéciaux,
ronflent deux énormes samovars de Toula; près d'un mur,
une chaudière bout; un marmiton se tient devant un

fourneau où sont étuvés desmant (sorte de pâté de viande).
D'un côté du tchaï-khana sontattachés des chevauxde

selle, de l'autre se trouvent des aroba(chariot indigène à

deux roues, haut, léger) et les chevaux dételés des char-

retiers. Les voyageurs causent gaiement. Le maître du

tchaï-khana, qui est aussi lepropriétaire du caravansérail,
court çà et là, apportant tantôt de l'orge, tantôt de la

luzerne pour les chevaux ; puis il sert à ses clients du

palaou, des mant, du thé, tout en saluant lesnouveaux

1. Ibid., p. 212-213.
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venus... Tout cela sous l'ombre deskaragatch (sorte
d'orme, ulmus campestris), au murmure d'un aryk (ruis-
seau artificiel) qui coule au pied des arbres, aux cris de

deux cailles qui, enfermées dans leurs cages, chantent tour

à tour au parfum d'un parterre de basilics.

Ce tableau faitsonger aux civilisations primitives, à la

paix, et vous éprouvez une sympathie reconnaissante

pour le propriétaire du tchaï-khana, qui déploie tout son

zèle à vous satisfaire.

Cette ardeur laborieuse nese maintient pas longtemps.
Le plus souvent, le Sarte, dès qu'il a atteint son but (et
ses prétentions ne sont pas excessives), seborne à jouir du

bien préalablement acquis, et retombe dans le keïf oriental

qui va jusqu'à l'apathie. Beaucoup de Sartes se louent,
travaillent avec zèle cinq ou six mois; puis, après avoir

ramassé unpetit pécule, renoncent à leur place pour vivre

en liberté, àleur guise ; ils ne manquent alors aucun tamo-

cha (distraction en général, y compris la flânerie dans

les rues), se promènent en « izboch » (« izvoztchik »

écorché), fréquentent les tchaï-khana, ces clubs indi-

gènes, etc. L'argent dépensé, ils cherchent de nouveau

quelque emploi momentané (1).
En somme, ilsemble que le Sarte soit naturellement pares-

seux; il triomphe de sa nature, par moment, sousl'aiguillon
du besoin, ou quand il est excité par l'appât du gain; mais

il redoute instinctivement l'effort, surtout l'effort prolongé.
Il peut être et il est souvent un cultivateur admirable,
s'il exploite son propre domaine ; il est un assez mauvais

mardy-kor (manoeuvre), très inférieur aux Tadjiks du

Karatéghine. Dans les constructions de chemin defer, de

ponts, etc., les entrepreneurs lui préfèrent les ouvriers de

la Perse ou de la Russied'Europe (2).
Ses facultés intellectuelles ne nousparaissent pas très

1. Geyer,ToutleJurkestanrusse,p. 32.
2. Ibid.
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brillantes. Mais il serait sans douteprématuré de pronon-
cer sur cepoint un verdict définitif. Nous avons eu beau-

coup de relations avec des moulla (étudiants) et des mou-

darris (professeurs). Ils se donnent beaucoup de mal pour
aboutir à un résultat desplus médiocres. Demandez à

un professeur qui sait convenablement le persan et le

sarte de traduire un passage d'une de ces langues dans

l'autre : il s'applique si éperdument que la sueur coule de

son front et traverse sa calotte , et le résultat est assez

piteux.
Les jeunes Sartes, que nous avons eu l'occasion d'ob-

server dans les écoles secondaires russes, étaient certaine-

ment inférieurs à leurs frères du désert, les Kirghiz.
Tandis que ceux-ci sont souvent parmi les meilleurs

de la classe, leurs camarades sartes, dans les cas lesplus

favorables, nes'élèvent pas au-dessus de lamoyenne. Peut-

être faut-il attribuer cetteinfériorité à ce fait que la plupart
des élèves sartes n'entrentdans lesécoles russesqu'après
avoir passé par les maktab, où leur esprit s'est fatigué et

rétréci ; les Kirghiz, que n'a pas touchés l'éducation musul-

mane, apportent une intelligence neuve et fraîche.

Le Sarte ne révèlepas non plus aucun instinct artistique.
Prenons, par exemple, la musique, que l'islam ne put pas
étouffer comme lapeinture et la sculpture. Avec deux ou

trois instruments musicaux (dombra = espèce de guitare
à deux cordes, kobouz = espèce de luth), le Kirghiz invente

des motifs tantôt tristes comme le désertlui-même, tantôt

libres et vifs comme le vent dessteppes : le Sarte, dont

l'orchestre est plus compliqué, ne récite que des mélopées
monotones et vides.

Dieu voulut donner auxhommes le dondu chant, raconte
la légende kirghiz, et il envoya sur la terre un saint le

leur apporter ; le Kirghiz accourut et le saint lui remit le

présent do Dieu. Le Sarte,on ne sait trop pourquoi, s'attarda,
et quand il arriva enfin, il ne trouva plus le saint, mais

un loup qui hurlait : c'est de celoup qu'il a reçu l'art du
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chant. Le chant du Sarteressemble en effet moins à une

mélodie qu'à un cri sauvage (1).
Dans les écoles russes, on rencontre toujours plusieurs

élèves kirghiz bien doués pour la musique et le dessin ; on

ne cite guère de Sartes qui présentent des facultés ana-

logues.
Celte médiocrité artistique n'est peut-être qu'une cer-

taine sécheresse ducoeur. Les facultés affectives des Sartes

sont faibles; il n'éprouve pasun plaisir bien vif à secourir

son prochain ; il ne se plaît pas à rendre service, même

si cela ne lui coûte pas grand'chose. Les liens d'amitié et de

parenté sont assez faibles (2). Si une mère sans ressources

est obligée d'entrer au service de sa fillemariée, elle n'est

pas autrement traitée que la plus vulgaire domestique (3).
Les filles mariées s'éloignent presque complètement de

leur père et cessent même d'avoir tout rapport avec

lui (4).
Le manque de goût esthétique chez les Sartes se mani-

feste dans leur manière de separer. Le charïat ordonne à la

femme de ne rien négliger pour plaire à son mari ; la femme

sarte ne manque pas de bonne volonté, mais il y a la

manière. Elle étale du rouge sur ses joues en deux cercles

éclatants, rejoint ses sourcils grossièrement par une large
raie, noircit ses dents, met une fleur, ordinairement une

rose, derrière son oreille gaucho. Quand elle a deux fleurs,
elle les place dans ses cheveux, des deux côtés de latète,
de sorte qu'elles pendent et s'agitent auprès des tempes(5).

L'homme, sans plus de goût, pique des fleurs sous

son toupi (calotte), tout près des tempes (6). D'ailleurs,
comme la plupart des peuples orientaux, les Sartes ont

1. Il nous estarrivé deconnaître un Sartebon musicien;il jouait bien
de l'accordéonrusse.

2 V. Nalivkineet M.Nalivkina, p. 159-160.
3. Ibid., p. 111-112.
4. Ibid., p 157.
5. Ibid., p. 104-105,107.
6. Ibid., p. 107.
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un idéal féminin qui nous étonne quelque peu: ils esti-

ment avant tout l'embonpoint ; une belle femme est

celle qui a la face ronde comme la lune.

Très vaniteux, le Sarte est avide de distinction etd'hon-

neurs. Il se plaît à se vanter de ses relations avec lesgens
en place, leur présente ses amis, se montre en leur com-

pagnie, les affiche avec une ostentation naïve. « Vous êtes

au marché, perdu dans la foule, écrit Grebionkine; tout

d'un coup, un Sarte, que le hasard arapproché de vous et

qui se dit votre intime, se précipite en fendant la foule

et en jouant des coudes ; il tend les deux bras, saisit votre

main et vous lagarde avec une émotion prolongée ; il veut

pouvoir dire ensuite à sescompatriotes : « Vous avez vu

combien ce seigneur a été heureux de merencontrer,
comment il a serré mes mains et les aretenues, sans me

laisser partir. » Après trois ou quatre paroles insigni-
fiantes, votre « ami » vous annonce à tue-tête qu'il est

désolé : il estdébordé, il est obligé de vous quitter. Tout

cela pour bien établir son intimité avecle tara (seigneur) ;
autrement il aurait dû attendre que le tura lui donnât

rouhsat (permission de partir, congé) (1).»

Pour mériter lesbonnes grâces de celui qu'il veut gagner,
le Sarte ne ménage ni les adulations, ni les plus basses

flatteries. Mais, que les circonstances se modifient : il

passe de la servilité àl'arrogance. « La métamorphose est

curieuse, dit M. Miropïev, l'un des plus intelligents pion-
niers du progrès dans le Turkestan russe : « tout récem-

ment c'était un petit colporteur, un « tachtchichka » ;

aujourd'hui c'est un gros bonnet, un baï (riche). Hier agité,
affairé, à l'affût du moindre gain, il travaillait sans

relâche, se montrait obséquieux, bavard, servile,se courbait

en arc devant le tiers et le quart, n'osait s'en aller de

chez quelqu'un autrement qu'à reculons, les mains croisées

1. Grebionkine,le Turkestanrusse,liv. II, p. 33-34.



— 207 —

sur son ventre qu'il reculait (1); il était importun, se

fourrait partout où se trouvait quelque personne plus ou

moins influente. Aujourd'hui il est devenu tout àcoup grave
et s'est orgueilleusement redressé ; son dos ne se courbe

plus, son ventre s'étale en avant, et sa tête est rejetée
en arrière ; son regard est sérieux etgrave, sa démarche

et tous ses mouvements sont lents (2) ; sa parole équivaut
à de l'argent, son silence à de l'or. Son idéal est le keïf;
il n'y a que la vanité qui ne le laisse pas tranquille, et il

désire ardemment des khalatd'honneur, des médailles et

même des croix. »(3).
« Si quelque membre du clergé ou un notable com-

merçant, écrit de son côté M. Grebionkine, entre par
hasard chezun mortel ordinaire, cette visite prend l'impor-
tance d'un événement ; pendant longtemps le Sarte racon-

tera à ses amis ou aux inconnus l'honneurqui lui est échu

elles politesses dont on l'a comblé, et qui, bien entendu,
n'existent que dans son imagination. Les voisins, envieux,

s'attroupent dans la cour, mais sans sepermettre d entrer

dans la chambre, ce qui serait une grosse inconvenance :

les plus hardis s'approchent de la porte et, les mains

croisées sur lapoitrine, saluent profondément : As-salom

alaïkoum. L'hôte répond d'un signe de tête :« Alaïkoum

as-salom. »

Au bout de quelques instants le noble visiteur prend

congé. A pas lents, bouffi de gravité, il s'approche de son
cheval (4), au milieu de la foule frappée de sa majesté ; il

promène ses regards distraits sur les spectateurs qui se

confondent en révérence, les mains sur le ventre, suivant

1. S'éloignerde quelqu'un en reculant, sansmontrer ledos,les mains
croisées sur leventre,le corpsincliné,est un dessignesdela plus grande
vénération en Orient.

2. La démarche etles mouvements lentssont, en Orient, marquesde
l'hommeposé.

3. Miropïev,ConditiondesallogènesenRussie,p.369-370.Étantmusulmans,
lesindigènesne reçoivent pasles croix commedécorations.

4.Un homme dequaliténe vajamais qu'àcheval.
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les rites de l'étiquette. Au milieu, il distingue un visage

connu, lui adresse un signe de tête et lui tend la main.

L'objet de cette grâce insigne se détache de lafoule

comme piqué par un serpent, se courbe enarc, avance les

bras, saisit la main du seigneur, la porte à ses lèvres et à

son front et la garde quelques instants près de son front ;

puis, il murmure une prière et, sans seredresser, se perd,
à reculons, dans la foule. L'entourage contemple cette scène

avec un attendrissement jaloux, et lorsque leur compagnon

reprend sa place, quelques-uns lui distribuent des tapes
amicales dans le dos.

Cependant, le seigneur va monter à cheval ; tout le

monde se précipite vers lui : les uns le prennent sous les

bras, les autres soutiennent les étriers ety placent les

pieds du cavalier ; quant au maître de lamaison, il tient

de la main gauche le cheval par la bride.

S'il s'agit d'un seigneur de qualité, son hôte l'escorte

jusque chez lui, suivi d'un cortège imposant. Si l'on n'a

affaire qu'à un personnage de moindre marque, on ne le

reconduit que jusqu'au bout du quartier ou au coin de la

rue (1); l'étiquette sarte n'admet pas qu'une personne
comme il faut aille à cheval dans la ville sans être accom-

pagnée par des domestiques et des coureurs (2).
L'émoi causé par le noble visiteur nedisparait pas avec

lui, il produit tamocho (distraction) ; on jase, on répète ses

paroles, on commente sesgestes; chacun vante lespréve-
nances particulières dont il a été l'objet, on loue son

immense salla (turban) ; seuls les justes peuvent avoir l'air

important dont Allah a doté le personnage.
Les voisines accourent, accablent dequestions la femme

de l'homme qui a reçu la précieuse distinction de sa visite,

s'imaginent le bonheur d'avoir unpareil époux et émettent

1. Lesnotablescentro-asiatiquesne sedépêchent pasmêmes'ils montent
à cheval: tel est lebon tonindigène.

2.Cette dernière formalité(suite de coureurs)n'est enusagemaintenant
qu'à Boukhara et à Khiva.
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l'opinion que la femme d'un sivénérable fidèle nepeut
s'habiller que de soie et d'étoffes faranghi (européennes,

étrangères) ; ce ne sont qu'exclamations d'admiration et

soupirs de regret. » (1)...
Comment nepas aspirer à pénétrer dans les rangs de

cette haute société, qu'entoure une pareille vénération ?

Tout Sarte a l'ambition dedevenir katta odam (haut per-

sonnage).
Aussi les élections donnent-elles lieu à descompéti-

tions passionnées : corruption, intrigues, violences même,
tous les moyens sont bons pour conquérir la majorité.
Le candidat nelésine pas avec l'argent pour gagner des

voix : il a l'espoir de serattraper quand il sera élu.

Le Sarte a un mépris absolu pour l'Européen : s'il

cherche à entrer en rapport avec lui, c'est uniquement

par calcul. Rampant et servile avec le Russe audébut, il

s'aperçoit vite de son humeur débonnaire, et ne larde pas
à se familariser. Il n'hésite pas à amener chezvous sesamis,
leur offre votre thé, leur conseille de ne pas ménager le

sucre, et d'en faire provision (2), se plaint des kozy (juges

indigènes) et vous prie de procurer une place lucrative à lui

ou à quelqu'un de ses protégés (3).
Il est effronté avec les femmes européennes, d'abord

parce qu'elles ne sont pas voilées, sortent sans le tchimbat

(voile indigène), se montrent au bal décolletées, et parce

qu'on ne le bat pas pour son impudence. Dans les

marchés ou dans les rues, elles sont saluéespar des propos
dont il est difficile de sefigurer la verdeur et lecynisme.

Un Orientaliste, frappé de la ressemblance morale des

Juifs et des Sartes, s'est demandé s'il ne fallait pas voir en

eux les descendants de ces dix tribus d'Israëlqui ne

1.Grebionkine,Turkestanrusse,2elivraison, p. 42-44.
2. Lesindigènesboivent un théspécial, le thé vert, et ils le prennent

sanssucre,car le sucre est considérécomme unobjetde luxe; les amphi-
tryons quiveulent faire honneur à leurhôte,leur offrent depetits painsde
sucre. Engénéral,le sucre estremplacépar desfruits séchés.

3. Grebionkine,ouvrage cité, p.33.
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retournèrent pas dans leur pays après la captivité de Baby-
lone. Les Sartes et les Hébreuxont, sans doute, bien des

traits et des défauts communs; mais la ressemblance est

loin d'être complète : les Sartes n'ont ni letalent, ni l'au-

dace des Juifs, ni leur idéalisme mystique, ni leur ima-

gination créatrice, ni leur intelligence affinée et compré-
hensive. Seulement, les uns et les autres ontgrandi dans

des conditions analogues, courbés sous le poids accablant

des plus dures servitudes. Les ancêtres des Iraniens de

l'Asie centrale ontsubi, pendant des siècles, le joug impla-
cable et stupide des Barbares. Dans toute laphysionomie
des Sartes apparaissent les stigmates de la défaite et de

l'oppression séculaire des Iraniens.



CHAPITRE XX

LES TADJIKSET LES INFLUENCESTURQUES

Nous pouvons nous rendre facilement compte de l'évo-

lution qui a transformé les Sartes-Iraniens du moyen âge
et a produit les Sartes-Turcs contemporains en étudiant

ce qui se passe aujourd'hui chez les Tadjiks. La Section du

Turkestan de la Société Impériale russe de géographie
nous afait l'honneur, en 1900, d'étudier lesTadjiks du Tach-

kent, et nous avons pu à ce moment les observer d'un

peu plus près.
Dans le district deTachkent, les Tadjiks n'habitent que

la partie orientale, les montagnes situées au nord de la

frontière du Fergana ; le point le plus septentrional de la

région qu'ils occupent est le village de Biskon(l); au sud,
ils s'avancent jusqu'à Ghaougazet à l'est jusqu'à Baksouk.

Ils forment un groupe de villages dont deux, Naoudak et

Ob-Partak, n'étaient pas indiqués sur la carte il y a onze

ans; deux autres villages ont une population mêlée de

Tadjiks et de Sartes, Ablyk et Baksouk. Le chiffre total

des Tadjiks de cette région s'élève à 1.800 familles

1. Unedes deux sources du fleuveTchirtchik(Turcdel'antiquité) porte
le même nom de Biskon(oude Pskom.ComparerBartold,dans le Turkes-
tan àl'époquede l'invasionmongole,2e partie, p. 169: les montagnesde
Biskamet la rivièredePskem).



- 212 —

ou à 8.800 personnes des deux sexes, y compris les

enfants :

Bogouston 160 familles ou 1.000personnes
Nanaï 194 — 800 —

Biskon 49 — 200 —

Ioukory-Nanaï (1) 36 — 180 —

Britch-Moulla 500 — 1.500 —

Zarkant (2) 177 — 2.000 —

Névitch 170 — 750 —

Naoudak 165 — 700 —

Chaougaz 40 — 150 —

Ob-Partak 18 — 70 —

Ablyk 200 — 700 —

Baksouk 65 — 200 — (3)

Les Tadjiks croient que ces villages sont d'origine fort

ancienne, mais ils ne savent àpeu près rien sur leur his-

toire. Nous avons réussi à recueillir quelques renseigne-
ments sur Bogouston, Ioukory-Nanaï, Britch-Moulla et

Ob-partak. Bogouston, situé sur une pente de montagne,
à un peu plus d'un kilomètre de la rivière deBiskon, se

trouvait autrefois sur le bord de larivière, mais il y a plus
de huit cent ans, il aurait été emporté par elle. Ioukory-
Nanaï a été fondé, il y a une cinquantaine d'années, par
trois ou quatre familles émigrées de Nanaï. Il compte
actuellement trente-six familles ou 150 personnes. Les

1. « Ioukory-Nanaï»(plusrarement«Nanaï-bolo») signifie«Nanaï loin-
tain », car il y a un autre Nanaï.

2. Zarkantpourrait correspondreà «Zeranket» de Slakdissi(Bartold,
Turkestan,etc.,2epartie, p. 176).

3. Nousdonnonsces chiffressoustouteréserve; ils sont probablement
inférieurs à la réalité. Lesindigènesvoient de mauvais oeillesstatisticiens,
surtoutlorsqueceux-cis'intéressent au chiffre depopulations;ils croient
quelesRussesveulent les faire entrer au service militaire dont ils ont une
grande peur,les exiler en Sibérie ou lestransplanter du Turkestan dans
d'autrespartiesdel'empirerusse;par exemple,si quelqu'una deux fils,
qui sontdéjà à leur tourpèresde famille, on ne nommedans le dénom-
brementqueleurpère,en faisant sesfils ; quantaux différentsimpôts,ils se
payent conjointement,c'est-à-dire lepèreet ses filsrépartissententre eux le
payementdes contributions. Desindigèneseux-mêmesnous ont confirmé
l'exactitude de notreopinion.
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habitants de Britch-Moulla prétendent être venus de

Tchoust (province du Fergana), du quartier nommé

Britch-Moulla, à une époque qu'ils ne se rappellent pas.

Ob-partak, attenant au village de Doukam, a été fondé il

y a peu de temps par des émigrants d'Ablyk.
Le type physique le plus répandu est le suivant : la

figure ovale avec les traits réguliers; chez beaucoup de

personnes les oreilles, le nez et les lèvres remarquables

par leur grosseur; les yeux bruns ou noirs, de gran-
deur moyenne, les cheveux bruns et la barbefournie.

Un autre type rappelle visiblement le type juif : peau fine,
des yeux grands et noirs en forme d'amande, le nez aqui-
lin et longue barbe très noire, aux extrémités frisées.

Le troisième type, très rare, est celui des individus de

couleur claire, aux cheveux châtains ou tirant sur le

roux, aux yeux gris ou bleus; nous n'avons rencontré

qu'un seul homme véritablement blond avec desyeux
bleus (l). Les Tadjiks sont grands, larges d'épaules et mus-
culeux ; nous n'avons rencontré parmi eux qu'un homme

de petite taille, un vieillard de soixante-cinq ans, imam

et damoulla à Névitch ; trapu, robuste, il gardait toutes

ses facultés intellectuelles. La taille moyenne des hommes

est de 1 m. 70, mais les tailles supérieures ne manquent

pas.
Sauf Ablyk et Baksouk dont la population est mixte,

tous les villages tadjiks se trouvent au fond des mon-

tagnes. Ioukory-Nanaï est considéré commele type de ces

établissements : situé dans un vallon encaissé et entouré

de tous côtés demontagnes, c'est une admirable forteresse

naturelle, avec deux issues sur lagorge de Kaptchigaï qui

s'y bifurque.
Le caractère géographique de toute la région occupée

par les Tadjiks montagnards est assez uniforme ; il est un

1. A Zarkant il nous est arrivé derencontrer un albinos.

14
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peu plus riche au nord deTchimgan (1) où poussent des

noyers, des cerisiers, des pistachiers des amandiers, des

abricotiers, des pommiers, del'épine vinette, de l'aubépine,
de la vigne, des mûriers, des djigda (eleganus hor-

tensis), des peupliers, des tal (sorte de saule), des kara-

gatch (ulmus), desirgaï (sorte de cornouiller), de l'églantier,
du groseiller à maquereau, des ronces, etc. Les essences
des montagnes croissent tantôt isolées, tantôt enbouquets
de même espèce, tantôt en bocages mixtes. Ces derniers
se trouvent ordinairement dans desgorges d'où sortent
des sources admirables, une multitude d'oiseaux y nichent
et les rossignols y foisonnent. Au-dessus, àune hauteur ver-

tigineuse, des chamois bondissent d'un rocher à l'autre;
tout au fond desmontagnes, dans quelque bois touffu éloi-

gné des habitations, iln'est pas impossible d'apercevoir un
ours ; les sangliers ne sont pas rares.

Les constructions des Tadjiks ne diffèrent de celles des
Sartes que parce qu'elles sont plus étroites etplus pauvres :
une cabane revient en moyenne à son propriétaire à
130 ou 160francs; elle est rapidement détériorée par les

pluies torrentielles et ne dure guère plus de dix ou

quinze ans.

Les Tadjiks vivent d'agriculture ; tous les produits du sol
sont consommés sur place. Les principales recettes sont lefro-

ment, l'orge, le mil, le mogarou kounak (setaria italica), lelin,

la luzerne; leriz n'est cultivé que par les habitants d'Ablyk,
bien que nous enayons vu pourtant des champs à une alti-
tude très supérieure, par exemple à Kara-mazar (village
sarte). Les potagers (bogtcha) fournissent des melons, des

pastèques, des concombres, descitrouilles, des oignons, des
carottes ; les vergers donnent des noix, des pommes, des
raisins, des cerises, des prunes, des poires, des grenades,
des mûres, des pêches, des amandes, des abricots, etc.; une

1.Montagnesquise trouvent environ à 80kilomètresau nord-est de
Tachkentet qui serventà desRussesdecampagned'été.
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partie de ces fruits est apportée aux marchés des villes voi-

sines: broussins denoyers, noix, grenades, amandeset pis-
taches. On dit que lesTadjks paient les impôts avec l'argent

qu'ils gagnent par la vente des noix. Pas depâturages et

très peu de bétail. ABritch-Moulla, Bogouston, Nanaï, Bis-

kon et Ioukory-Nanaï, quelques ruches : les froids d'hiver

y tuent quelquefois beaucoup d'abeilles. Il y a des chas-

seurs, dont la plupart poursuivent les chamois; à Ioukory-
Nanaï, nous avons connu un chasseur d'ours.

La vie des Tadjiks est dure etprécaire. Les pluies sont

fort irrégulières, tantôt excessives, tantôt trop rares :

la récolte manque une année sur deux. Souvent l'hiver

arrive avant que la moisson ait eu letemps de mûrir.

Les hivers sont trèsrigoureux, lesneiges abondantes (1).
Si le Tadjik a un cheval, une paire de boeufs, une

vache et deux ou trois chèvres, il se croit riche. Les habi-

tants de Britch-Moulla, de Rogouston et d'Ablyk sont un

peu moins misérables que leurs voisins.

La nourriture des Tadjiks ne diffère guère de celle des

Sartes ; seulement, comme la viande ne se trouve pas par-
tout, on la conserve après l'avoir salée et séchée à l'air et

au soleil. Nous ne connaissons qu'un mets tadjik original ;

c'est l'olghy qui, d'après ce qu'on nous arapporté, ne se

consomme que dans les villages septentrionaux, Bogou-

ston, Nanaï, Biskon, Ioukory-Nanaï et Britch-Moulla. Il se

prépare avec la fécule tirée des tubercules d'une plante

qui croît à l'état sauvage dans la région montagneuse des

Tadjiks et porte le même nom (olghy) ; on y ajoute sui-

vant les goûts ou les ressources : de l'eau, du lait ou du

1. En1899,il neigeadans lesmontagnesavectant d'abondance, que par
endroits la hauteur dela neige atteignaitjusqu'à8 mètres.Il estimpos-
sible do marcher sans" tchambarak»(appareilqui remplace, jusqu'àun
certain point, pour lesTadjiks montagnards,nosraquettes ;il empêche
l'hommede s'enfoncerdansla neige;fait en bois etcomposéd'un cercle
et deplanchettescroiséesau milieu, il laisse une tracesemblableà celle
d'unepatte gigantesque);dansquelquesendroitscetteneige séjourna long-
tempset l'excès d'humidité entraînala mauvaiserécolte en1900.
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beurre ; c'est une sorte degelée ou de purée blanche, déli-
cate, légère, agréable à voir et que l'on ne dédaignerait
sur aucune table européenne (1).

Comme tous lesmontagnards, les Tadjiks sont hospita-
liers, surtout ceux d'entre eux qui habitent loin des
centres populeux. Accueillants et aimables, ils lient
volontiers conversation avec lesétrangers et se réjouissent
comme des enfants s'ilsentendent sortir de labouche d'un

Européen quelques phrases de tadjik, fussent-elles incor-
rectes ; ils s'adressent alors àl'étranger, en s'écriant :
« Mais tu es Tadjik ! »

Plusieurs villages n'ont ni école, ni instituteur ; dans la

plupart des agglomérations que nous avons visitées, nous
n'avons rencontré que trois ou quatre individus ayant
quelques notions, d'habitude fort rudimentaires, de lecture
et d'écriture.

Les Tadjiks sont plus indifférents que les Sartes aux

questions de tenue ; dans tout village sarte vous verrez
infailliblement plusieurs personnes coiffées du salla (tur-
ban) ; les Tadjiks ne portent le salla que pour les namaz

(prières) ; le reste du temps ils se contentent du toupi
(petit bonnet en forme de dôme), sauf en voyage où ils
mettent le feutre rond defaçon chinoise (2).

Leur réputation de dévotion est bien établie. Comme
nous avions une montre, ils nous importunaient sans
cesse dequestions — combien de temps jusqu'à tel ou tel
namaz? L'abondance deleurs saints et de leursmazar (3),
provoque les railleries des Sartes. Les mazar lesplus
célèbres se trouvent dans lesvillages suivants :Bogouston,
mazar Chaïkh-Oumar-vali ; Biskon, Khodja Abdoulla-
ï-Ansori ; Ioukory-Nanaï, Kaboutar-koumouche-ota ; entre

1. Dansnotre rapport,nous avons mentionnéla planteappeléechezles
Tadjiksolghy; plustard notrerapport fut publié, maispersonneenRussie
ne s'y intéressa. Nous sommes sûrqu'en Occident,aprèsavoir étudié la
nouvelleplantealimentaire,onl'aurait déjàutilisée.

S. Cechapeauressemblepar saformeaupanama.
3.Voir page125.
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Bagouston et Ioukory-Nanaï, sur la rive gauche de Biskon,
Babil-Garat ou Bouva-Boulgar-ota (boulgar = Bulgare)
et à Zarkant, Bobo-ï-mourod-bakhch (1) et Bobo-ï-mar-
dakou Toche-ota (toche = pierre, ota = père). Les Tadjiks
tiennent leurs saints pour des Arabes, la plupart venus
de la Mecque et de Médine, et ils les placent tous à la
même époque.

Les coutumes et les moeurs desTadjiks ne diffèrent pas
essentiellement de celles des Sartes; on dirait seulement

que les Tadjiks, surtout leurs femmes, portent le deuil
avec plus de piété : quand ils ont perdu quelque parent,
ils défendent même à leurs enfants dejouer et de s'amuser.

Pas plus que les autres indigènes de l'Asie Centrale, les

Tadjiks n'ont aucune répugnance à manger la chair des ani-
maux malades et à en offrir à leurs invités. Un garde
forestier russe nous a raconté qu'il avait assisté à la fête
d'un riche Kirghiz où on mangea du cheval morveux ; il

nous estarrivé de séjourner chez un Tadjik, bailli du vil-

lage, qui, pour nourrir ses invités, fit tuer un mouton,
dont la partie postérieure était rongée par un ulcère. Si
en trayant sa chèvre, il trouve dans la jatte quelque
matière étrangère, le lait n'en estpas moins jugé bon.

Les femmes des Tadjiks montagnards jouissent de la
même liberté relative que les femmes de laplupart des

villages indigènes ; elles ne se couvrent pas la figure.
Elles ne sont ni très jolies, ni franchement laides; beau-

coup sont grandes et sveltes.
La liberté de la vie villageoise, mêlée à la polygamie, a

une influence fâcheuse sur la moralité des Tadjiks un
mari surprit un jour dans sa cabane troishommes qu'il
prit pour des voleurs : c'était l'amant desa femme et ses
deux camarades. Ailleurs, on racontait que la plus jeune
femme du bailli était un peu légère ; la fille d'un autre
bailli avait contracté une liaison avecun garde forestier

1. Voir pp. 125-126.
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russe qui était la coqueluche du district ; un ichan avait
divorcé avec une de sesfemmes, qui répondait à toutes
ses réprimandes en lui disant : « On se promène où l'on
veut ; on rentre quand on veut ! »

Les Tadjiks du district de Tachkent parlent un idiome

persan ; mais ils possèdent le sarte — qui est un dialecte du

turc — aussi bien que leur propre langue. Nous avons pu
constater que, même dans lavie intime, le sarte tend deplus
en plus à supplanter le persan. Dans un avenir prochain, les

Tadjiks du district de Tachkent auront oublié leurpropre
langue et ils s'assimileront définitivement auxSartes.
C'est ce qui c'est déjà passé dans les villages voisins de

Kara-mazar, Parkant (ou Parkat), Tchanghi, Hissarak,
Soukak, Sanghinak, Pskant (ou Pskat) (1). La population
de ces villages qui comptait en 1900 près de 2.200 familles

ou près de 12.000 personnes, est à présent sarte; il n'y a

pas très longtemps encore qu'elle se désignait elle-même
comme Tadjiks ; à Tchanghi, Hissarak, Soukak et San-

ghinak, il ne reste plus aucune trace desTadjiks ; on s'y
souvient seulement qu'autrefois ces villages étaient tadjiks ;
à Parkant, beaucoup de gens se rappellent que plusieurs
vieillards du quartier d'Outchak (Outchak-khodjalar)

employaient entre eux le dialecte tadjik ; maintenant encore

on peut trouver quelques personnes originairesde Parkant

qui n'ont pas complètement oublié leur langue primitive ;
il nous est arrivé de causer avec l'une d'elles. APskant,
fondé, d'après les indigènes, parl'émir boukhare Abdoulla-

khan, il y a plus de trois centans (2), les premiers habitants

1. Onsuppose queParkant (ou Parkat), Soukak etPskant(ou Pskat)
sontFerenket,Chekhakh et Bisket desgéographesarabes. M. Bartold dit
que Parkatpourrait être aussi Barsket dumoyen âge (Nouvellesde la
Sectiondu Turkestande la SociétéGéographiqueImpérialeRusse,1900,t. II,
1relivraison, p. 196etBartold,le Turkestanà l'époquede l'invasionmongole,
1repartie, p. 175-176).

2. Voir p. 80. Lapopularitéde cetémir est sigrandeen AsieCentrale,
qu'onlui attribueprobablementun peu trop de choses,mêmele rabat
(hôtellerie)existant sur la source doKaïnar,est considéré comme son
oeuvre.
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étaient des Tadjiks et, dans le quartier de Deh-i-bolo,
plusieurs familles serappellent leur origine et comprennent
le tadjik, mais sont à peu près incapables de le parler.
A Kara-mazar, quoiqu'il n'y ait plus de Tadjiks, un
mahala (quartier), et sa mosquée, s'appellent tadjiks.

La sartisation des Tadjiks est extrêmement rapide.
Dans le village de Ghaougaz, 40 familles (plus de 150 per-
sonnes) se donnaient pour Tadjiks et comprenaient le per-
san, mais une cinquantaine à peine le parlaient couramment.
Dans levillage d'Ablyk, oùla population est mixte, jusqu'en
1900, la supériorité numérique appartenait encore aux

Tadjiks, qui comptaient près de 200 familles ou 700 per-
sonnes sur un total de 288familles ou 1.000 personnes;
un tiers des Tadjiks parlaient assez nettement leur dialecte

primitif; les autres ne savaientque le sarte (1).
On suit aisément lesétapes de cette évolution linguis-

tique : les mots lesplus usuels, comme les noms deparents,
des diverses parties du corps, des maladies, etc. sont

empruntés parles Tadjiks au turc ; les substantifs dérivés
de verbes turcs sont nombreux; peu à peu la langue natio-
nale n'est plus qu'un patois mécanique et l'élément

étranger prend une place de plus en plus prépondérante.
Mots arabes etpersans représentent à peu près un tiers

du vocabulaire sarte, les mots sartes ou turcs ne sontpas
moins nombreux dans l'idiome desTadjiks de Tachkent (2).

1. Pourcompléternotreliste desvillagesdu districtde Tachkent(Kara-
mazar, Tchanghi, Hissarak,Soukak,Sanghinaket Pskant) qui témoignent
de la sartisation récemmentsubiepar leuranciennepopulation,onpourrait
encoreindiquertrois villages,GazalkantouGazakkat(Gazakd'autrefois),
Samsarak(Samsirekdegéographesarabes)et Khoudjakantou Khodikent,
s'il est Khoudeïnketdumoyenâge;lespopulationsde ces derniersvillages
ne se doutent mêmepasd'avoir été iraniennes.(A proposde Gazalkant et
deSamsarak,voir Nouvellesde la SectionduTurkestande la SociétéGéo-
graphiqueImpérialeRusse,1900,t. II, 1relivraison,p. 198.Quantà Khodi-
kent,voir Nalivkine, Histoire de Kokand, p.25. Pour cequi concerne
Khoudeïnket,consulterBartold,Turkestanàl'époquede l'invasionmongole,
1repartie, p. 170).

2. Comparerla piècejustificative (àla fin du volume).
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C'est aux Sartes aussi et aux livrespersans que les

Tadjiks empruntent leurs contes, leurs chants populaires, et

en général toute leur littérature nationale. Nous n'avons

pas réussi à découvrir un seul contequi ne fût pas d'ori-

gine étrangère. A Biskon on nous présenta le meilleur

conteur du pays, il récitait dans l'idiome des Tadjiks des

contes sartes ; sa langue d'ailleurs était un mélange de turc

et d'iranien ; et quand il arrivait aux passages les plus carac-

téristiques, il revenait au sarte. AZarkant, un rhapsode,
à qui nous avions demandé un conted'origine vraiment

locale, se hâta de nous réciter— à notre grand étonne-

ment - un conte desKirghiz (1).
Nous étions surtout à l'affût des chansonspopulaires. Un

soir, dans le village de Britch-Moulla, nous entendîmes un

choeur dans un jardin (2) ; nous écoutons ; c'était la Puce

(bourga), chanson humoristique sarte. De Biskon à Kabou-

tar-koumouche-ota, nous avons voyagé en compagnie
d'un jeune Tadjik qui ne cessait pasde chanter ; il ne savait

que des chansons sartes; une fois nous saisîmes unephrase

tadjik : omad omadast gouftam, kara kouz omadast gardam

(elle est venue, venue, dis-je, celle qui a les yeux noirs,
elle est venue machère) ; c'est le refrain d'une chanson,
une fois de plus, sarte (3). Un Sarte de Tachkent, établi à

Zarkart depuis huit ans, nous a affirmé qu'il ne lui était

jamais arrivé d'entendre une chanson ou un conte dans le

dialecte des Tadjiks. « Depuis peu seulement », ajouta-t-il,

j'entends la chanson tadjik : omadam gardam kara kouz

(je suis venu ouvenue, mon cher ou ma chère, etc ) » C'est

le refrain que nous avions noté nous-même.

1. L'ouvragede M. A. Semionov(Étudesgéographiquessur les Tadjiksdu
Karatéghinetdu Darvaz)nous montreque les Tadjiks du Karatéghinet du
Darvozrécitent facilementdes contes dans leuridiome; cette circons-
tanceprouvequ'ils ont été moinsinfluencéspar les Turcs queles Tadjiks
du district do Tachkent.

2. Quandil s'agitd'un choeur,lesindigènesne peuventchanter autrement
qu'àl'unisson ou tout auplusà l'octave.

3. Il faut noterque,mêmedans cerefrain, l'expressionde «kara kouz »
(aux yeuxnoirs)est sarte outurque.
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En fait de productions littéraires persanes, les Tadjiks
chantent despoésies de Bidyl, de Khadja-Hafiz, de Chams-

i-Tabrizi, etc. Lemeilleur rhapsode quenous ayons rencon-
tré parmi eux est celui que nous avons entendu avec infi-

niment deplaisir à Ablyk ; il venait du Fergana (du village
de Bouva-Darkhon) ; nous lui demandâmes quelles chansons
il savait le mieux, des sartes ou despersanes, et il nous

répondit sans hésitation :« les sartes» (1).
Parmi les coutumes qui se sont introduites sous l'influence

turque, il faut citer, bien qu'elle se retrouve ailleurs que
chez les Turcs, le « kallyk ouïnach », dont le résultat est

que la jeune fille devient femme avant les noces(2).
L'assimilation desTadjiks aux Sartes seremarque aussi

dans le type : à Chaougaz, beaucoup de Tadjiks ont des

traits turcs ; il en est de même à Ablyk où les véritables

types tadjiks sont rares et dégénèrent.
Quels sont les principaux facteurs qui favorisent cette

assimilation? Tout d'abord la communauté dereligion,

puis la situation géographique : les villages tadjiks sont

de chétifs îlots perdus au milieu de la population turque ;
ils sont entourés de masses deSartes, de Kazaks Kirghiz-

Kaïssaks), de Kyrghyz (Kara-Kirghz) et de Kourama (ramas-
sis, on désigne sous ce nom des gens de toute provenance

turque) (3).

1. Il est bienregrettable quedans les Étudesethnographiquessur les
Tadjiksdu Karatéghinet du Darvaz, A. Semionov ne nousdise rien des
chansonsde cesmontagnards.

2. Lesvisites fréquenteset très libres du fiancé.
3. Il est inutile d'énumérer lesvillages sartes etles hameaux du Kou-

rama dans le district deTachkent,officiellement connus.Nousindiquerons
ici les Kazaks et lesKyrghyz quenousavons rencontrés.Pendant la route
deKhoudjakantà Biskonet àIoukory-Nanaï,changeaientde campement
les Kazaks des tribus deTougalak-bach,de Khytaï, de Toun-Tagaret de
Khyra; et lesKyrghyz des tribus deKapal et de Tcheghir;entre Kara-
mazar et Namdanak se faisaientremarquersurtout les Kazaks dela tribu
deKoungrat,ils viennent là des rives duSyr et de la Kelessepour la sai-
son de larécolte en qualité de moissonneurset detransporteurs.Entre
Kara-mazar et Namdanak nous rencontrâmesaussi les Kazaks des
tribus deKaany,deKara-Minasse,de Djelaïr,de Tamgalyet prèsdu lac
Khodja-koul (onne sait pourquoisur la carte des dernières annéesdu
XIXesiècle,ce lac portait le nom de Djan-koul),de la tribu de Aganaï
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Le Tadjik apprend le sarte dès sapremière enfance et il

perd le sentiment deson individualité ethnique. Les mariages
mixtes sont fréquents parmi tous les indigènes de l'Asie

Centrale; la polygamie les multiplie. Les Tadjiks s'unissent

non seulement aux Sartes, mais, bien qu'avec quelque répu-

gnance, au Kourama, aux Kazaks et aux Kyrghyz. De

leur côté, les Kazaks, les Kyrghyz et le Kourama se sar-

tisent rapidement eux-mêmes, et cessent alors d'être

dédaignés par les Tadjiks. Soit que le Tadjik se marie avec

une Sarte, soit que la Tadjik épouse un Sarte, dans les

deux cas, le sarte devient la langue de la maison. Les

enfants n'apprennent même plus l'idiome tadjik.
Les interprètes officiels dont se sert le gouvernement

russe, surtout ceuxqu'il employait à l'origine, appartiennent

presque exclusivement à la race turque et doivent être

regardés aussi comme despropagateurs du sarte parmi les

Tadjiks. Avant les Russes, la langue officielle était en

Asie Centrale lepersan (1), quiest aussi lalangue écrite des

Tadjiks; mais les interprètes, qui pour la plupart connais-

saient malle persan, demandaient non seulement aux Sartes

mais aussi aux Tadjiks de leur écrire en sarte. Le sarte

est devenu ainsi lalangue officielle pour tous les indigènes
du Turkestan russe, et les mirza (clercs) tadjiks écrivent

en sarte même des documentsqui ne sont pas adressés aux

bureaux russes. Quelques interprètes affectent à la pro-

pagation du sarte un zèle naturel et très actif. Dans les

années 90, l'association de Samarkand pour la protection
des animaux nomma l'émir boukhare membre honoraire;
les interprètes de Samarkand qui savaient parfaitement que
les Boukhares parlent l'idiome tadjik et écrivent enpersan,
n'en traduisirent pas moins le document du russe ensarte.

L'envoyé de l'association qui nous consulta sur la conve-

Ioulouk. Nonloin deKara-mazar,un groupedeKazaks sefit passermême
pour khodja (descendantsdespremierskhalifs musulmans).

1. V. Nalivkineet M Nalivkina,Étudesur la conditionde lafemmeindi-
gènedu Fergana,p. 16,note.
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nance de cette traduction, voulut bien cependant tenir

compte de nos observations, et le diplôme fut définitive-

ment envoyé en persan. Les Tadjiks subissent sans résis-

tance cettepression étrangère, etnous n'avons jamais remar-

qué chez eux la moindre trace d'une réaction del'instinct

national ; l'imam de Kara-mazar, Tadjikboukhare derace,
venu àKara-mazar dès sajeunesse, a épousé une Sarte

et ses enfants ne saventpas la langue de leur père : les

exemples de semblable défection sont innombrables.Quand
les indigènes se réunissent, il suffit qu'il y ait un Sarte ou

un Kirghiz pour que tout le monde parle sarte.

C'est que les Turcs représentent un élément aristocra

tique ; en devenant Sartes, les Tadjikscessent d'êtredes koul

(esclave). Beaucoup d'habitants desvillages de Hissarak,

de Saughinak et de Pskant essayaient de dissimuler leur

ancienne origine tadjik parce que, disaient-ils, s'avouer

descendant desTadjiks, c'estse reconnaître esclave(1), Les
Sartes favorisent par tous les moyens ce changement qui

augmente leur influence ; kadymda odam tyliny bilmagan
koul imdy tourk boula iotypty — l'esclave qui ne savait

pas autrefois la langue des homme, le turc, disent-ils,
devient maintenant Turc.

Bien que leur situation économique soit loin d'être

brillante, les Tadjiks sont très satisfaits des changements

qui ont suivi l'arrivée des Russes.D'abord, pour eux comme

pour tous les indigènes, les impôts sont moins accablants;
la perception en est plus humaine et le bâton n'y joue

plus de rôle. Au dire de vieux Tadjiks, ils payaient à

l'époque des khans l'ouchr = 1/10 des récoltes deschamps
non irrigués, le khoums = 1/5 des récoltes deschamps irri-

gués, 10 tanga (5fr.) par tanap (tanap : environ 18ares) de

vigne, 5 tanga (2fr. 50) par tanap de champ de luzerne, et

chaque feu devait le toutoun pouly (toutoun : la fumée,

1. D'ailleurs,à Hissarakunepartiede lapopulationtire sonoriginedes
Sartes,chasseursémigrésde Tachkentet établis à Hissarakau nombre
de 5 à 10familles,il y une centained'années.
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poul : de l'argent) ; les Tadjiks devaient en outre fournir aux

troupes du khan del'orge, du foin, du charbon de bois, etc.

Les attaques et les pillages des nomades, qui étaient

continuels (1), ont cessé. On s'explique aisément que dans

ces conditions lesTadjiks aient salué comme une déli-

vrance la conquête russe.

Les Tadjiks du district de Tachkent nereprésentent

qu'une minime partie de la population qui se rattachait à la

même origine. A l'époque d'Aboul-Gazy, au XVIIe siècle, la

population de Khiva secomposait encore deTadjiks (2) ; à

présent, elle est enmajorité sarte, de langue turque. De

même, au temps de Babour ( 1483-1530), leshabitants de Mar-

ghelan étaient desTadjiks (3) ; actuellement ils sont Sartes.

Et combien de grandes villes et de villages se trouvent

dans l'état transitoire que nous avons constaté pour les

villages d'Ablyk, de Baksouk et deChaougaz ! Indiquons
seulement les villes deTchoust, Oura-tubé (Oura-tépa),

Khodjent, Djizak et Samarkand même. Tout comme Bou-

khara, ces villes passent pour être peuplées de Tadjiks.
L'administration russe n'a pas de renseignements précis
sur le nombre desindigènes de chaque nationalité qui
habitent les villes etvillages du Turkestan (4) ; mais nous

sommes convaincus que le tiers, et probablement davan-

tage de la population de ces cinq villes, se trouverait être

sarte. D'ailleurs, pour Ddjizak et Samarkand, la popu-
lation est si mélangée queles observateurs lesplus atten-

tifs arrivent à des résultats contradictoires: M. Khorochkine

voit des Tadjiks dans les habitants de Djizak (5), et Ujfalvy

1. Voir plushaut, p. 109-110.
2. Il les mentionnedix-septfois commeles habitants des villes deKhiva,

d'Ourgandjet de Hazarasp (HistoiredesMogolset desTurcs,par Aboul-
GhaziBegadour-khan,publiée,traduiteet annotéeparle baronDesmaison,
t.I, textes, Saint-Pétersbourg,1871.

3.Baber-Nameh,éd.N.Ilminski, Kazan,1857,p.4.
4. Souvent des fonctionnairesrusses ne saventpasdistinguerun village

deTadjiksd'unvillagede Sartes.
5.Khorochkine,Recueild'articlessurle Turkestanrusse.Saint-Pétersbourg,

1876,p. 499(en russe.)



les déclare Sartes(1). Quant à Samarkand, la plus ancienne

des villes iraniennes, les Tadjiks, dit Vambéry, n'y for-

maient, il y a près de cinquante ans, qu'un tiers de la

population. Même à Boukhara. onparle les deux idiomes,
le tadjik et le sarte.

Comme les habitants des villages de Gazakkat, de

Samsarak et deKhoudjakant, la population des villes de

Tachkent, Kokand, Oche, Andijan etc., ne se souvient plus
du temps où ont disparu les derniers sons de lalangue
iranienne (2).

Sous l'influence de cette lente sartisation, plus encore

que par les immigrations turques, le Maverannahr, que les

Iraniens occupaient il y quelques siècles, s'est transformé

en une mer turque qui engloutit peu à peu les îlots iraniens

qui surnagent çà et là.

Dans le bassin du bas Amou, les Tadjiks forment tou-

jours la majorité de la population ; mais la pénétration

turque y est sensible et la barrière de montagnes ne suffit

pas à l'arrêter. Pour ne prendre que cet exemple, arrê-

tons-nous unpeu sur le Hissar où les rivières de Vakhche

et de Kafirnigan arrosaient aumoyen âge diverses popula-
tions iraniennes ; à l'exception de quelques villages de

montagnes et de quelques villes (Faizabad (3), Kafirnigan)
habités encorepar les Tadjiks, le reste de la population
se compose déjà d'Ouzbeks et de Sartes(4), c'est-à-dire que
là aussi des Iraniens ont ététurquisés.

Certes, nous ne prétendons pas que tous les Sartes de

1.Ujfalvy,leSyr-Darïa,leZerafchane,lepaysdesSeptrivièreset la Sibérie
occidentaleavecquatre appendices,Paris, 1870,p.33.

2. Puisqueles Iraniens habitaient sans douteautrefois le Turkestan
oriental, il faut admettrequelà aussiil y a eu sartisationaprès l'appa-
rition des Turcsdans lepays ;eneffet,les habitantsde Kachgarne dif-
fèrentpresqueen rien des Sartes duFergana; mêmeles Tarantchi du
Kouldjasont appeléspar lesindigents: Sartes(Kostenko,leTurkestan,t.I,
Saint-Pétersbourg,1880,p. 383)(en russe).

3. Se trouve à l'endroitde l'ancien Vachghird. Bartold,le Turkestanà
l'époquedel'invasionmongole,1repartie,p. 72.

4.Mayer,Nouvellesde la Sociétégéographique,1876,n° 12(en russe).
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l'Asie Centrale soient des Tadjiks turquisés ; et il est certain

que les Turcs qui passèrent à la vie sédentaire reçurent le

nom de Sarte, sous lequel on désignait tous leshabitants non

nomades. Maisil n'en demeure pas moins vrai que le fonds

de la population doit être regardé comme des Iraniens

turquisés. Il y a là un phénomène analogue à ce qui
s'est passé pour les Français (Gaulois latinisés), pour les

Prussiens (Lithuaniens germanisés) et pour les Anglais

(Celtes germanisés).
Les conditions nouvelles qu'a apportées la conquête

russe sont loin d'avoir nui aux progrès des Sartes.

Grâce à la sécurité qui règne dans le pays, ilsdeviennent

les agents de civilisation, les kulturträger musulmans

chez les nomades ; ils pénètrent dans la steppe des Kirghiz
d'abord enmarchands, puis les artisans sartes suivent,
et enfin les moulla et les ichans ( 1). Déjà Reclus avait

signalé des symptômes de sartisation parmi les Turk-

mènes, les Ouzbeks et lesKarakalpaks (2).
Ils sont ainsi enpremière place dans l'histoire de Turke-

stan. Ils ne sont encore qu'un quart de la population
du Turkestan russe (plus de 1.200 mille), mais tout le pays

dépend économiquement d'eux et l'avenir leur réserve

certainement un rôleimportant.

En définitive, dans la lutte politique et ethnique qui,

depuis la deuxième moitié duVIe siècle, met en présence
dans l'Asie Centrale les Iraniens et les Turcs, ceux-ci ont

gardé l'avantage, et ce territoire qui s'appelait au moyen

âge « le Maverannahr » mérite à présent son nom de

Turkestan, pays des Turcs. Lapopulation prépondérante

y est turque par le type physique et par la langue, d'autant

plus que les aborigènes iraniens, les Tadjiks, sauf de très

rares exceptions, savent aussi bienle turc que leur langue

1.Miropiev,ConditiondesallogènesenRussie,p. 371,
2. Reclus,l'Asierusse,p. 433,442et 439.
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maternelle, tandis que l'ignorance du persan parmi les Turs

est un phénomène général,bien que le persan soit enseigné
dans tous les maktab et les madrassa du Turkestan.

Mais les Turcs victorieux n'ont riencréé et tout leur

effort s'est borné àadopter les débris de la civilisation

iranienne. S'il fallait ajouter une dernière preuve à toutes

celles que nous enavons données, il suffirait de rappeler que

depuis le Xe siècle jusqu'à nos jours, la langue littéraire est

restée le persan ; les ouvrages écrits enturc sont trèsrares,

surtout en prose (1). Même à l'époque de l'épanouisse-
ment de la langue et de la littérature turque, la supério-
rité de la culture iranienne n'a jamais été sérieusement con-

testée : quand Mir-Ali-Chir entreprend de prouver que ses

frères de race peuvent aussi être des écrivainsprofonds,
les preuves qu'il apporte sont si faibles, qu'il se hâte d'aban-

donner ceterrain dangereux et se console en constatant

les vertus militaires et civiles desTurcs, leur bravoure,
leur honnêteté, leur fidélité (2).

1.Bartold,Turkestanà l'époqued'invasionmongole,1repartie,p. 2Demême:
V. NalivkineetM. Nalivkina,Étudessur lesconditionsde lafemmeindi-
gèneduFergana,p. 16. Dureste, grâceaux Russes,le turc ouplutôt le
sarte,a pris actuellementplus d'extensiondansle Turkestan; nous en
avonsindiqué la cause(p. 221-222).C'est très curieuxquedans ce cas
les Russesaientjouéle mêmerôlequedans l'extensionde l'islamparmiles
Kirghiz(comparerplushaut,p. 66,note1).

2. Mir-Ali-ChirNavoïi, Mouhakamatoul-lougâtain(dissertationsur les
deuxlangues,turqueetpersane).



DEPUIS LA CONQUETE RUSSE

LA CULTURE RUSSE

CHAPITRE XXI

LE DÉBUTDUNOUVEAURÉGIME

Apparitiondes Russesdans l'AsieCentrale.— Organisationadministrative
du pays conquis.— Le systèmedu fisc. — La pacification du pays,
conséquencesimmédiatesde la conquêterusse.— Efforts pour relever
la condition morale : l'abolition de l'esclavageet d'autres coutumes
barbares.— Répercussionde cesmesures dans le khanatdeBoukhara.
— Lestentatives de l'émir et desRussespour émanciperla femme indi-
gène.— L'instruction russe chez lesindigènes: les premièresécoles;
les écolesprimaires supérieures; les écolesrusso-indigèneset les cours
du soir pour les indigènes.— Défauts de lapolitique assimilatrice
russe : manque d'unité de vues et d'action etinconséquences.—
L'assistancemédicale.

Après avoir reconnu, en 1734, la souveraineté de la

Russie, les Kirghiz prétendirent reprendre leur indépen-
dance ; une guerre commença entre les Kirghiz qui dura,
avec quelques intervalles, plus de cent ans (1). Les khans
de Khiva et de Kokand excitaient, poussaient en avant les

Kirghiz au grand détriment du commerce russe, et les

Turkmènes; de leur côté, excités par les Khiviens, pillaient
les commerçants, les industriels et les pêcheurs russes de
la Caspienne et les faisaient prisonniers pour les vendre en

esclavage. Pour contenir lesKirghiz et garantir la sûreté

de la Caspienne, les Russes bâtirent des forteresses surles

lignes de Sibérie, d'Orenbourg et sur le littoral de la Gas-

1. Girgorïev,RussischeRevue,1873.
15
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pienne. Ils essayèrent en même temps d'agir sur les khans

par la voie diplomatique; le résultat de toutes lesnégo-
ciations fUt nul : les pillages continuèrent de plus belle

et le nombre des esclaves russes à Khiva et àBoukhara

augmenta dans desproportions lamentables pour le grand

empire européen (1). Il fallut recourir à la force : une fois

la lutte commencée, on fut bien forcé d'aller jusqu'au
bout : l'anarchie éternelle qui désolait l'Asie Centrale

ne laissait pas d'autres solutions que la soumission com-

plète des trois khanats et des Turkmènes. Pourassurer la

paisible possession du pays, on occupa ensuite les fron-

tières naturelles, afin d'arrêter la marche redoutable de

l'influence anglaise (2).
La première période, de beaucoup la plus longue, fut

remplie par un travail préparatoire, reconnaissances et éta-

blissement d'une base d'opérations, etc. ; la conquête pro-

prement dite dura un peu plus d'un demi-siècle, depuis la

1.Vesselovsky,HistoiredeKhiva,p. 309-310,312.
2. LesAnglaiset d'autresEuropéens,tels queM.Vambéry, qui soute-

naient lesgouvernementscentro-asiatiquescontre lesRusses,attribuant
aux Tsarsl'intention des'emparerun jour desIndes. Lapeur grossit
lesobjets.Demêmequel'incendie deMoscou,en 1812,fut attribué aux
Russesqui, par patriotisme,ne voulurentpas refuter cettesupposition
étrangère,de mêmeces racontars fantaisistes finirentpar suggérerà cer-
tainsRussesdes intentionsque les souverains n'avaientjamais entrete-
nues; ils commencèrentà répéterlesproposde leurs inspirateursincons-
cients.Heureusement,d'autresjugentle mouvementdes Russesdans l'Asie
Centraled'une manièreplus impartialeet plus raisonnable; par exemple,
l'éminent historienfrançais,M. Denis,comparece mouvementà celui
desFrançaisen Algérie.Il est indiscutablequ'en faisantla conquêtedu
Turkestan,lesRussesnepensaientpasplusaux IndesquelesFrançaisà la
coloniedu Cap en subjuguantl'Algérie. Les Russes sesont abstenus
d'envahirle Turkestantantquecela leur a étépossible:en1754,unambas-
sadeurkhivite, d'origineouzbek,arriva àOrenbourget,au lieud'y accom-
plir la missiondontil était chargépar son souverain,il commençaà se
plaindrede sonkhan(Kaïp),en l'accusant decupiditéet d'injustice;puis,
au nom de tous les Ouzbekskhiviens, cet extraordinaireambassadeur
demandal'appui des Russescontre le khan. C'étaitune belle occasion de
réparerla faute deBékovitchTcherkassky; les Russescependantdécli-
nèrent la demandede l'Ouzbek.(Levchine,Descriptiondeshordesetdes
steppesdesKirghiz,2epartie, p. 203).
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fondation du fort Alexandrovsky (1845), jusqu'à la déli-
mitation de la frontière du Pamir en 1905 (1).

Actuellement, le khanat de Kokand forme une partie
intégrante de l'empire russe ; ceux de3Boukhara et de Khiva

sont réduits en États vassaux. De plus, les khans deBou-

khara ont cédé aux Russes une partie de la vallée du

Zarafchan avec les villesde Samarkand et deKatta-Kour-

gan, ainsi que trois forteresses situées auxbords du Syr-
Darïa : Khodjent, Oura-tubé (Oura-tépa) et Djizak. De leur

côté, les khans de Khiva ontperdu la rive droite du bas

Amou. Les terres des Turkmènes avec les oasis d'Akhal-

Téké et de Merv sont aussicomplètement entre les mains

des Russes.

Les vainqueurs s'occupèrent tout d'abord de l'organisa-
tion administrative dupays. On y introduisit un régime mili-

taire analogue à celui qui existe dans quelques parties de

la Russie d'Europe (la Pologne, le Caucase). Actuellement

les possessions russes dans l'Asie Centrale forment une

sorte de vice-royauté ; le gouvernement général(gheneral-

goubernatorstvo) du Turkestan estcomposé de cinq pro-
vinces : 1° duSyr-Darïa, chef-lieu Tachkent, qui est en même

temps la capitale générale du Turkestan russe; 2° Fergana,
chef-lieu Skobelev (avant le 23 décembre 1907 la Nouvelle-

Marghelan) ; 3° de Samarkand (chef-lieu Samarkand) ;
4° de la Transcapienne (chef-lieu Askhabad)et 5° Semi-

retchiè — Sept Fleuves —(chef-lieu Viernyï). L'ensemble

forme un territoire de 1.697.403 kilomètres carrés; si l'on

y ajoute les Etats à demiindépendants de Boukhara et de

Khiva, la superficie du Turkestan égale 2.002.147 kilo-

1. Lekhanat de Boukharaa perduson indépendanceà la suite de son
interventiondans laguerreentre la Russie et Kokand.

Voici les dateslesplus importantesde laconquêterusse de l'AsieCentrale:
en1863,prisedeTachkent,actuellementcapitaledu Turkestanrusse; en
3868,soumissiondeSamarkand,en1873,prisedeKhiva, en1875,deKokand;
en1881,de Ghéok-Tépé,forteresseturkmène,dans l'oasis d'Akhal-Tèké;
en1884,reconnaissancespontanéede la souverainetérussepar les habi-
tants de l'oasis de Merv.
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mètres carrés, plus que l'Autriche, l'Italie, la France,

l'Allemagne et le Danemark réunis (1).
Les provinces se divisent endistricts, subdivisés à leur

tour en pristavsto (sorte de canton administré par un pris-
tav, commissaire de police) et en bailliages ; ces derniers

sont divisés en aksakalstvo (sorte de commune chez la

population sédentaire) (2) et en aoul (chez les nomades) (3).
A la tête de l'administration du Turkestan se trouve le

gheneral-goubernator (général gouverneur), quicommande

les troupes locales ; il réside à Tachkent. Il est entouré

de l'appareil nécessaire pour frapper l'imagination des

indigènes ; ils l'appellent quelquefois iarym-podcho (demi-
tsar, vice-roi). Son rôle correspond à celui du vice-roi

anglais dans les Indes. Il a sous ses ordres les gouverneurs
militaires desprovinces et l'agent diplomatique à Boukhara.

Les chefs des districts militaires, eux aussi, relèvent des

gouverneurs militaires; les pristav et les syndics des

bailliages sont soumis aux chefs des districts (4), et les

aksakal et les anciens des aoul subordonnés aux syndics
des bailliages.

La police est exercée par les préfets et les commissaires

qui se recrutent aussi, pour la plupart, parmi les mili-

taires. Tous les emplois plus ou moins importants de cette

organisation, depuis celui, de commissaire depolice, sont

occupés par des Russes deraces ou d'instruction.

Les indigènes ne sont plus représentés dans l'adminis-

tration que par les syndics des baillages et des aksakal ou

des anciens des aoul. On a maintenudes kozy (juges) ou
bïi (chez les nomades), en limitant leurs attributions ; actuel-

1. Geyer,Toutle Turkesianrusse,p. 1.
2. Le maire de la communes'appelleaksakal= ancien parmi les

villageois (ak,blanc, blanche; sakal,sakol,barbe; aksakol= ayant la
barbegrise,viellard).

3. L'aoul représenteun certain nombre de tentes de nomades; l'ancien
de l'aoulportele nom deaoulnyistarchina.

4. Il y a aussi dessyndicsdebailliages qui dépendentdepristav.
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lement, les kozy ou bïi connaissent des instances de

divorce et des contestations enmatière civile entre

indigènes de leur nationalité, quand elles ne dépassent

pas la somme de 100 roubles (266 fr. 66) (1); les peines
les plus fortes qui peuvent ordonner sont les amendesjus-

qu'à 300 roubles et laprison jusqu'à un an et demi (2) ; on

en appelle de leurs salaires aux assemblées ordinaireset

extraordinaires dejuges indigènes ; ces chambres connais-
sent aussi des actions au civilqui dépassent, 100 roubles (3).

Sauf pour les cas réservés auxkozy, les indigènes
relèvent des tribunaux communs à toutl'empire russe.

Avant l'introduction, en 1886, du nouveau règlement
sur le gouvernement du Turkestan, la nomination des

fonctionnaires indigènes dépendait des chefs desdistricts.

En 1886, on accorda auxindigènes le droit de les élire.

Le résultat a été médiocre: le complot et les intrigues

jouent un grand rôle dans lesélections, et les syndics des

bailliages, ainsi que les kozy, se recrutent surtout parmi
des politiciens plus adroits que scrupuleux (4).

Tachkent a reçu, le 5 décembre 1888, une organisation

municipale calquéesur les institutions russes etappropriée
aux conditions locales. Le conseil municipal comprend
24 membres indigènes (Sartes et48 Russes (5).

Lié étroitement à la question agraire fort embrouillée,
le système fiscal exigea du gouvernement russe bien du

temps, des efforts et desdépenses énormes. Après le délai

de grâce, on maintint d'abord l'ancien système fiscal;
les sarkor (6) et les zakattchi (7) volèrent le Trésor avec

une telle impudence qu'il fallait bien chercher autre

1. V. Nalivkineet M.Nalivkina,Étudesur la conditionde lafemmeindi-
gèneduFergana,p. 56.

2.Geyer,Toutle Turkestanrusse,p. 43.
3. V. NalivkineetM. Nalivkina,p. 36.
4. Ostrooumov,les Sartes, I,p. 51.— Geyer,Tout le Turkestanrusse,

p. 48.
5. Ostrooumov,ouv. cité,p. 76.
6. et 7. Voir plushaut,p. 83.
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chose (1). Actuellement, la commune rurale répartit elle-

même l'impôt global dont elle est débitrice. Avant 1900,
toutes les terres arables payaient 10 0/0, les terres irri-

guées artificiellement, 10 0/0 du produit brut moyen ; les

terres dont les récoltesdépendaient des pluies printanières,
10 0/0 du produit effectif annuel.

La loi du 10 juin 1900, qui a réglé l'impôt foncier,
ordonne que pour les terres irriguées artificiellement, la

quotité de l'impôt sera déterminée pour chaque propriété
foncière en particulier.

Les terres arrosées exclusivementpar les pluies (lalmi
ou bahora), sont soumises àl'impôt foncier d'Etat, dans les

proportions établies par la législation russe pour une

dessiatina (de 1/4 de kopeck à 17 kopecks par dessiatina
= 11/9 hectares).

Quant aux nomades, le zakat qu'ils payaient sous

les khans etqui était d'un quarantième de tout le bétail,
a été remplacé par l'impôt de kibitka (tente); il est réparti

par la commune (aoul) (2).
Le résultat final de toutes les mesures fiscales a étéun

très notable dégrèvement des indigènes. On a calculé que
les nomades payent en moyenne par tente 5 roubles

25 kopeks (4 roubles d'impôt de tente et 1 rouble

25 kopeks de redevance territoriale), et les sédentaires

6 roubles 38 kopeks 5 par maison ou ménage. En

admettant 5 personnes par ménageou par tente, dont

moitié du sexe masculin, tout nomade paie 1 rouble

60 kopeks d'impôt de tente, soit avec la redevance territo-

riale 2 roubles 10 kopeks (5 fr. 60), et tout sédentaire

2 roubles 5 kopeks d'impôt foncier, ou avec la redevance

territoriale. 2 roubles 55 kopeks (6 fr. 80) (3).

1. Voir p. 193.
2. Miropïev,ConditiondesallogènesenRussie,p. 416,438-459,403-404.
3. Grodekov,Revuede laprovinceduSyr-Darïaen1886,p. 175.— Voici

quelqueschiffresqui montrentcombiensontmaigresles recettes del'impôt
foncier dansle Turkestan :
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Dernièrement, les habitants duKaratéghin et d'autres

régions du Bouhkara montagneux payaient au gouverne-
ment boukare 1/10 de leur récolte, 20 livres de beurre et,
en nature ou en argent, un mouton de la valeur de
12 tanga (5 fr. 12) ; à la place du beurre et du mouton, on
demandait aux pauvres une pièce de toile de 1 fr. 60 à
2 fr. 66 ; de plus, l'administration locale exigeait 32 kilos
de grains, 8 ou 16 kilos de beurre et quelques tanga
d'argent. Si l'on essaie d'établir lavaleur relative de ces
diverses prestations, on trouve que le Tadjik aisé payait
annuellement augouvernement bouhkare, d'après le calcul
de M. Semionov, au moins 53 fr. 30, et le pauvre
26 fr. 65 (1). Les Tadjiks montagnards de Boukhara payaient
donc individuellement, auminimum : lespauvres, 10 fr. 65,
et les contribuables plus aisés, 21 fr. 30. Ajoutez-y les
exactions des fonctionnaires ; il est permis d'affirmer sans
aucune exagération que les Centro-Asiatiques assujettis
à la Russie paient deux fois moins que leurs frères bou-
khares.

Encore ne parlons-nous que de la condition moyenne
des habitants ; la différence serait autrement profonde si
nous comparions les impôts actuels à ceux qui étaient

perçus dans le khanat de Kokand sous le fameux Khou-
doïar-khan (2).

Il ne reste plus, bien entendu, la moindre trace des

distributions, de coups de bâton à l'aide desquels on

prélevait autrefois lesarrérages (3).
Par rapport aux Russes dureste del'Empire, dont la

En 1891 2.321.682roubles(6.724.405fr.)
En 1892 2.674.388roubles
En 1893 2.817.506roubles

{MessagerRusse,RousskyViestnik,1898,n°8,p. 19,note),
tandisqu'avantlesRusses,le revenu d'un seul khanatde Kokandattei-

gnait 2.290.000roubles= 6.106.666francs(Reclus,l'Asierusse,p. 572).
1.A.-A. Semionov,Étudesethnographiquessur lesmontagnesduZarafchan,

leKaratéghinet leDarvaz,p. 92,note.
2. Voir plus haut,p. 83-83.
3. Voir p. 89.
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charge fiscale dépasse 24 francs (1), les indigènes du Turke-

stan se trouvent dans des conditions relativement très

favorables.

Ces charges modiques sont d'autant plus faciles à sup-

porter que le nouveau régime a mis fin aux troubles et aux

guerres qui ruinaient lepays (2).
Les razzias des nomades(Turkmènes et Kirghiz) qui

désolèrent la population sédentaire ne sontplus mainte-

nant qu'un souvenir. Non seulement Boukhara et Khiva,
mais la Perse arespiré librement après la soumission aux

Russes de ses voisinsincommodes, les Turkmènes.

Les Russes se sontappliqués à ne pas froisser les vain-

cus ; en proclamant la plus absolue tolérance religieuse et en

reconnaissant l'inviolabilité des vakoufs , ils ont désarmé le

clergé, l'ennemi leplus redoutable que l'on eût à craindre ;
en reconnaissant la liberté individuelle et l'inviolabilité de

la propriété privée, ils ont rassuré les masses.Quelles
eussent pu être dès lors lescauses de résistance ?L'idée de

patrie? Elle n'existe pas chez les musulmans. L'attache-

ment aux souverains nationaux ? Nous savons déjà ce

qu'ils étaient devenus, et comment aurait-on éprouvé

quelque sympathie pour ces princes que l'attaque des

Kofir n'avait pas un moment tirés de leurapathie ?

Peu après la conquête de l'oasis d'Akhal-Téké, desTurk-

mènes des différentes tribus visitèrent Askhabad ; M.Vam-

1.Fadéev,Rouss.1884,n°3, p. 15-16.
2. MM.Durrieux et Fauvelle(Samarkandla Bien-Gardée,p.274)attribuent

la pacificationrapidedu pays au gouvernementmilitaire. Ces auteurs
croient cettepolitique préférableà celle desFrançaisdans leurs colonies
où,la conquêteune foisterminée,le pouvoir passeaussitôtaux autorités
civiles; lesindigènes, quin'estimentquela force,considèrent la nouvelle
organisationcommeunepreuvede faiblesse; des révoltescommencent,et
l'on estobligédereconquérirle pays.

Il estpermiscependantde se demander si lerégime militaire,enmême
temps qu'ilassureplusd'ordre et d'unité augouvernementn'entrainepas
quelques conséquencesfâcheusespourl'arméeelle-même: souventlesmeil-
leurs officiersabandonnent le service actifpour aller occuperdesplaces
plus avantageusesdansl'administration; avant la guerre russo-japonaise,
cette tendance était si forteque de l'académied'état-majorrusse(école
supérieuredeguerre)sortaientplutôt des candidats auxemplois admi-
nistratifsquede vrais militaires.
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béry, peu suspect de partialité pour les Russes, constate

qu ils manifestaient un étonnement joyeux en voyant la

façon dont ils étaient accueillis par leurs anciens enne-

mis (1). Naturellement cessentiments se sont manifestés

avec une précision beaucoup plusgrande chez les séden-

taires, plus pacifiques.
Les légendes les plus étranges couraient sur les Russes :

quelques Sartes se lesreprésentaient comme descyclopes (2),

quand ils les virent deprès, cesterreurs superstitieuses s'éva-

nouirent aussitôt. Les officiers les rassuraient par leur

politesse et leurs prévenances ; le conquérant de Tachkent,
le général Tcherniaïev, saluait affablement les vaincus et

visitait le premier représentant de l'islam, le kozy-kalon (3)

Hakim-khodja (4); dans la capitale du moins, la confiance

revint vite et des relations faciles s'établirent entre les con-

quérants et les vaincus.

Aujourd'hui, la sécurité dans le Turkestan est si com-

plète que les voyageurs et les indigènes eux-mêmes s'en

étonnent également. MM. Durrieux et Fauvelle en

témoignent dans leur voyage en Asie Centrale (1901).
« Alors que nous étions en AsieCentrale, un compatriote,

M. Noblemaire. lieutenant d'artillerie, visitait Peïschaver. la

grande forteresse anglaise, la tète de ligne des caravanes

qui vont de l'Inde au Turkestan. L'autorité britannique ne

voulut pas lui laisser visiter le bazar sans la compagnie
d'une dizaine de policemen, qui devaient lui faire un rem-

part de leurs corps. Le pays était si peu sûr qu'un capi-
taine anglais, peu de temps auparavant, avait été en plein

jour, sur le quai de la gare, assassiné par un fanatique. De
tels faits étaient, paraît-il. constants. Or, dans ce bazarde

Peïschaver, onrencontre lesmêmes éléments de population

1.Vambéry,La luttefuturepourla possessionde l'Inde,aperçudespro-
grèsdela Russie dans l'Asie Centrale et desdifficultésqui en découleront
pourl'Angleterre.

2. Ostrooumov,lesSartes, t.1,p. 83, note 3.
3. Leprincipal cadi.
4. Ostrooumov.,ouvragecité, p. 84.
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que dans ceux de Samarkand et de Boukara, où nous

nous étions promenés en parfaite sécurité, seuls, sans

escorte, à toute heure du jour et de la nuit (1) .»

Mir-Saïd-Akhad-khan, parent de l'émir boukare, con-

firme ce témoignage :

« Dans l'été du1889, pour rétablir ma santé, j'étais allé

dans lesmontagnes de Tchimgan qui se trouvent à 85 kilo-

mètres deTachkent. Après y avoir séjourné quelque temps,

je revins de nuit par le désert qu'arrose l'Iskander-aryk
nouvellement creusé(2). Le ciel était seméd'étoiles, et bien

qu'il n'y eût pas de lune, on pouvait distinguer des ombres

humaines. Dans le calme de lanuit, au milieu de la plaine
solitaire, je rejoignis une femme musulmane ; c'était

évidemment une veuvepauvre, qui, accompagnée de ses

deux enfants, un petit garçon et une fille, marchait, une

corbeille de coton sur la tête. Emu decompassion, je
m'arrêtai et lui demandai oùelle allait ; n'avait-elle pas

peur, toute seule, la nuit, dans cet endroit désert?

La pauvre femme me répondit qu'elle avait cueilli

quelques livres de coton etqu'elle allait le vendre au mar-

ché le plus proche; puis elle ajouta: « Si j'avais pu craindre

d'être attaquée par de mauvaises gens, de nuit, dans cet

endroit solitaire, je neme serais certainement pas décidée à

me mettre en route ainsi toute seule. » Cetteréponse de la

veuve pauvre me rassura pour elle et ses enfants; en lui

souhaitant bon voyage jusqu'au caravansérail, je pensai
en moi-même: « Grâce à Dieu! Nous autres, habitants de

Tachkent, nous jouissons maintenant d'une telle sécurité,

que même une veuvepauvre ne craint plus de s'aventu-

rer la nuit sur une route déserte. Et moi-même je voyage
dans le calme et la fraîcheur de la nuit, sans songer le
moins du monde à un péril possible. Autrefois, il n'en

était pas ainsi : autrefois, non seulement la faible femme,

1. A.Durriouxet R.Fauvelle,Samarkandla Biengardée,p.295.
2. Le canal d'Iskandera étéétabli par les soins dugrand-ducNicolas

Konstantinowitch.
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mais même l'homme ne pouvait pas se risquer la nuit,
seul, dans le désert. Après y avoir songé, je descendis de

mon cheval et adressai une fervente prière à Dieu pour Sa

Majesté l'Empereur, sous la puissante protection duquel,
nous autres musulmans du Turkestan, jouissons de la paix
et d'une sécurité complète (1). »

Une fois le pays pacifié, le gouvernement russe s'attacha

à relever la condition matérielle et morale des habi-

tants. L'esclavage fut aboli aussi bien dans lespossessions
mmédiates de la couronne qu'à Khiva. Le 22 juin 1873,
15.000 esclaves persans furent rendus à la liberté dans le

khanat (2). C'étaient presque tous des Persans, et ils dési-

rèrent, en général, rentrer dans leurpays ; le gouvernement
russe leur facilita leurretour, mais enroute, ils furent déci-

més par les maladies; leurs caravanes furentattaquées par
les Turkmènes, et bien peu de ces libérés revirent leur

patrie (3).
Dans le khanat de Boukhara, l'esclavage ne fut abdique

le 7 novembre 1886, par ordre du feu émir. Ici, les Russes

avaient préféré ne pas brusquer les choses, bien qu'un
article du « traité d'amitié » entre la Russie et Boukhara

(p. 17) eût ordonné l'abolition définitive del'esclavage
dans le khanat (4).

A Boukhara aussi, les esclaves étaientpresque tous d'ori-

gine persane. Leur émancipation provoqua un assez vif

mécontentement parmi leurs propriétaires, qui étaient

presque tous de hauts fonctionnaires ou des chefsinfluents ;
elle atteignit assez directement les intérêts de l'émir,

1. Gazetteindigènedu Turkestan, 1890,n°1.
2. GazetteduTurkestan(TourkestanskïiaVedomosti,1873,n°26). D'après

d'autres sources,le nombre des libérés dela captivité khiviennefut de
37.000hommes.

3. Kostenko,Bulletin de la SociétédeGéographiede Paris,novembre
1874.—Schmidt,RussischeRevue,1874,n° 9.

4. Lestermes«vassalité», «protectorat» seremplacentdans lesrap-
ports officielsentre les deux Étatspar celuid'amitié.
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puisque le personnel de la cour et même unepartie de

l'armée se composait d'esclaves (1).
Les Boukhares ne se sontpas résignés à l'affranchisse-

ment, et ils ont réussi à maintenir l'esclavage sous la forme

adoucie duservage, qui a pris depuis des proportions inu-

sitées jusqu'alors. Dans lekhanat de Boukhara, on réduit

au servage tous les débiteurs insolvables tant des parti-
culiers que du gouvernement ; ceux qui sont inscrits dans

l'acte de servage se trouvent à ladisposition absolue de

leurs créanciers et deviennent leurpropriété. Si le créan-

cier est le fisc, l'administrateur local ledésintéresse, et le

malheureux contribuable devient sapropriété personnelle.

Or, l'amende est lapeine la plus usitée; non seulement

es kozy, mais presque tous lesfonctionnaires — et ils sont

légion — ont un droit de juridiction, et les procès civils

ou criminels se terminent par des peines pécuniaires.
Comme leurs décisions ne sontpas frappées d'appel, rienne

leur est plus facile que de ruiner leurs subordonnés par
des amendes exorbitantes et les réduireensuite au ser-

vage. Le plus mince bureaucrate réussit ainsi aisé-

ment à s'assurer ladisposition d'une foule de serviteurs

qui ne lui coûtent rien. Officiellement, le servage est tempo-
raire, et dès qu'il a payé sa dette par son travail, le débi-

teur doit retrouver sa liberté; en fait, les cas d'affran-

chissement sont exceptionnels. On réduit en servitude

non seulement le débiteur, mais toute sa famille, de sorte

qu'il ne reste personne qui puisses'acquitter pour lui ;

quelque travail qu'il fournisse d'autre part, le maître

s'arrange pour évaluer à tel prix les dépenses qu'exige
son entretien, que sa dette augmente sans cesse au lieu

de s'amortir.

La condition des serfs est extrêmement dure. Les

hommes etles femmes sont condamnés auxplus durs tra-

1. Félix deRocca,del'Alaïà l'Amou-Daria,p. 431.
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vaux ; les jeunes genset les jeunes filles sont abandonnés

à tous les caprices des maîtres vicieux et brutaux.

Sous le moindre prétexte ou même sans prétexte, le serf

est exposé aux châtiments lesplus barbares. Sansparler
des coups de fouet, et d'autres instruments de « correc-

tion », on met les coupables à la chaîne, on leur attache

au cou une lourde pierre, on les affame pendant des

semaines entières, on les descend dans des fossesremplies
d'insectes et on invente pour eux dessupplices dont l'idée

ne peut venir qu'aux Asiatiques. Ils habitent des caveset

des hangars immondes. Gommeil est très facile de s'enpro-
curer sans bourse délier, on fait bon marché de leur vie;

et quelques maîtres n'hésitent pas, pour faire un exemple,

à les tuer sans autre forme de procès (1).
Le nouvel émir Saïd-Mir-Alim a le devoir d'en finir

avec un ordre de chosesqui révolte l'humanité (2) ; il peut
être sûr pour cela du concours dela Russie. Tant que le

servage subsistera, l'oeuvre que la Russie s'est proposée
demeurera incomplète, mais il serait injuste cependant
de ne pas tenir compte des progrès qu'elle a déjà obtenu.

Les exécutions capitales, les tortures et les barbariesqui

ensanglantaient l'ancien khanat de Kokand et lesrégions
cédées par Boukhara et Khiva ont disparu ; à l'exemple des

Russes, l'émir Saïd-Àbdoul-Ahad-khan a aboli, en 1886, les

zindon i-païn (3), le sioh-tchoh ou kanna-khona; on ne pré-

cipite plus les criminels du haut de lagrande tour, on ne

les empale plus ; en même temps que les supplices sont

devenus moins féroces, la peine capitale ne s'applique plus

qu'à dès casexceptionnels.
L'émir a essayé aussi de lutter contre lacorruption et

les exactions de ses fonctionnaires; c'est partout la plus

1. Gourovsky,l'Esclavagesousleprotectoratde la Russie(articledans le
NouveauTemps— NovoïèVremïa,1911,n°12.531).

2. Lejeuneémira fait sesétudespendantplusieursannées à Saint-Péters-
bourg,sous la direction deprécepteursspéciaux.

3. Voirau sujetde cesétablissementspp. 97-98.Les zindon-i-bolocon-
tinuent sûrement àêtre en état florissant.
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difficile des réformes et celle dont les résultats sont leplus
lents, mais nulle part le succès n'en est moins certain

qu'en Asie (1).

Toujours suivant l'exemple des Russes, l'émir a interdit

à Boukhara l'emploi des narcotiques (l'opium, le has-

chisch, le bang), celui des batcha, les pantomimes obs-

cènes, etc. (2).
Il a même essayé de faire sortir la femme indigène de

1. Les Russes malheureusementne donnentpastoujoursle bonexemple,
la révision sénatorialefaite par le comte de Pahlen l'a montréune fois
deplus.

2. Et cependant,lorsquele gouvernementboukhare fait fêteà la colonie
russe,des batchadanseursn'y manquent jamais.

Au sujetdes batcha dansleTurkestanrusse,il est curieuxde lire l'ordre
suivant donnépar le préfet deTachkent,le colonelPoutintsov,ordre rela-
tif au Tachkentindigène (du9 novembre1884,n°297):

«Deskozy de la villede Tachkentm'ont présentéun rivoïat(renseigne-
ment)dont la teneur est celle-ci:«Unchapitredu charïat ditqu'auxgar-
çons quiont unejoliefigure,s'habillentdevêtementsde soie et mettent du
rougecommeles femmes,il est rigoureusementdéfendudese trouver dans
lesboutiques,dans le marché et dans lestchaï-khana,parce quecela est
contraire à la loi(c'est-à-direau charïat).Lespersonnes quifont la cour
auxbatcha,vont seules ou decompagniedans lesboutiquesoù se trouvent
les susditsgarçons ;cespersonness'asseoient devanteux, les regardent
voluptueusementet se laissent entraînerpar le jeu de leursyeux ;elles
leur donnentl'argentobtenude leursparentset de leursfemmes.Sion
ne leur donnepasd'argent volontairement,cespersonnesen volent chez
les leurs ouchezdosétrangers ;c'estpourquoielles tombentdans lepéché
et s'égarentdans la voie del'esprit malin, carun chapitredu charïat dit
queces garçonsont en eux chacun dix-huitespritsimmondes(démons),
et c'estcequi leur donnel'apparenced'êtrejolis et bons. L'interdiction de
cette impiété regardeles chefsqui sontobligésde faire cesserce mal etde
remettre lesgarçonsà leurparents ;ce faisant,ils obtiendront lagrâce
de Dieu.

Conformémentàce « rivoïat » etprenanten considérationque les gar-
çons qui jouent le rôle debatcha,s'habituent dès l'enfance à une vie
oisive etdérégléeaux dépensdeshommesvicieux connus sous le nom de
batchaboz(batchaet boz= jouant, amateursdesbatcha)etqu'arrivésà l'âge
devingt à vingt-cinqans,les batcha se transforment eux-mêmes en ba-
tchaboz,gaspillentle bienacquis parle travail deleurspères, nes'habituent
à aucun travail etadoptentdesprofessions faciles,commetromperies,vols,
pillages,de sortequela populationelle-mêmeélève en elle des membres
dangereuxde lasociété...,moi, parsuite de tout cequi vient d'être dit ci-
dessus,j'invite le secondsous-préfetparintérim et les aksakal àexpliquer
à lapopulationle préjudice produit parces passe-tempset aengagerle
peupleàprendre partà l'extirpationdu mal. Dansses momentsde loisir,
tout hommerangésaura se trouver desdistractions non contraires à
l'honneuret au charïat »(Gazetteindigènedu Turkestan,1884,n°48).

Demême,l'effet nuisible desnarcotiquessur l'organismefut expliquéà
la populationdans unexposéfacilementcompréhensiblefait parun méde-
cin militaire localetpubliédans lamêmegazette(1884,nos13-17).
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sa réclusion. Pour cela, il a organisé dans son palais des
fêtes qui rappellent « les assemblées »de Pierre le Grand,
et il y a invité ses officiers militaires etcivils avec leurs

femmes. Il s'est heurté àl'opposition du clergé et de la

cour elle-même; les rumeurs étranges provoquées par
ces tentatives ont déterminé une certaine agitation dans
le peuple et le souverain a été forcé d'abandonner ou

d'ajourner son projet (1).
Une expérience analogue des officieux de K. P. von

Kaufmann, général gouverneur, avait fini par un scan-

dale. On organisa un tamocha spécial ; des commerçants
et des fonctionnaires musulmans s'y présentèrent avec

leur famille (2), et le général, très satisfait d'une docilité

qu'il n'osait pas espérer, fit présent aux invitées musul-

manes, en souvenir de la soirée, de bracelets, de bagues,
de coupes, etc,, avec l'inscription : « De la part du général

gouverneur. » Le lendemain une personne retrouvait les

cadeaux du gouverneur dans les djalab-khona (maisons
de tolérance indigènes) ; c'était de là que sortaient les

femmes que les indigènes avaient présentées à Kauf-

mann (3).
Dès le début, le gouvernement russe sepréoccupa de

l'instruction des indigènes et essaya de les initier à la

culture européenne. Les deux premières écoles primaires
fondées en 1860 pour les enfants russes dans le fort n° 1

(aujourd'hui Kazalinsk) et dans celui dePerovsk, n'atti-

rèrent presque pas d'élèves indigènes ; la population
n'avait pas encore eu letemps de comprendre l'utilité de

l'instruction, et le gouvernement avait été mal inspiré en

confiant la direction à despopes, ce qui devait provo-

quer la défiance des musulmans ; de plus, ces écoles ne

1. Félix deItocca,Del'Alaï à l'Amou-Daria,p. 4431-432.
2. L'expressionfamille (bola-tchaka,ahl-i-aïiol)fait allusion en sarte à la

femme,l'épouse ;par pudeurmusulmane,cesdeuxderniers termes sont
défendus dans les conversations.

3. Messagerd'histoire(russe)— IstoritcheskyVestnik—1895,n°14, p.658
(art. de VI.Tchere-ansky).Bienentendu,ces«dames» ne se voilentplus.
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recevaient que des externes, et par conséquent les nomades
ne pouvaient en profiter.

L'administration changea alors les écoles russes de

Perovsk (en 1863) et de Kazalinsk (1865) en écoles pour
les Kirghiz, avec des internats pour 25 élèves kirghiz dans

chaque école ; les Russes y étaient admis seulement

comme externes ; on offrit des places d'instituteurs aux

Kirghiz qui avaient terminé leurs études dansle corps de

cadets de Neplouïev, à Orenbourg, ou dans l'école pour
les enfants kirghiz qui dépendait de la chancellerie du

gouverneur d'Orenbourg. Le succès fut encore très

médiocre ; les enfants russes, admis en qualité d'externes,
formaient un élément étranger dont les nationaux ne

profitaient pas, puisles instituteurs étaient engénéral abso-

lument insuffisants (1). L'école russo-indigène de Tchim-

kent ouverte en 1874 (2) ne réussit pas mieux.

On se décida alors à fonder des écolesprimaires supé-
rieures russes (selon le règlement de 1872), avec des

internats pour les enfants indigènes et russes et avec un

personnel enseignant russe. Cette fois, la tentative fut plus
heureuse: vers le1erjanvier 1886, toutes lesplaces réser-

vées dans les nouvelles écoles aux candidats internes

indigènes (généralement deux tiers des vacances) étaient

occupées.
Les Kirghiz les premiers, répondirent à l'appel de l'admi-

nistration. Le Russes s'étaient trompés radicalement sur

leur compte ; ils faisaient assez peu de cas de leurs facultés

intellectuelles et avaient projeté pour eux un type d'école

inférieur à l'école sarte. L'expérience a montré, au con-

traire, que les Kirghiz sont à la fois capables et avides

d'instruction. Tandis que les Sartes se bornent simplement
à apprendre, dans les écoles primaires, à lire et à écrire

1. Ostrooumov,Étudehistoriquesur l'instructionpublique dans les villes
et lesforts de l'anciennelignedu Syr-Darïaet delaprovincedu Turkestan
de 1860à 1867.Tachkent,1881.

2. Mémoiresde Saltar-khanAbdoul-Gafarov(danslesSartes,t. I), par
Ostrooumov, p.103.
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en russe, les nomades poursuivent leurs études etentrent

dans des écoles primaires supérieures et même dans des

écoles secondaires : gymnases (lycées),école normale du

Turkestan ( 1). On peut même citer desKirghiz qui ont suivi

les cours d'une université russe; nous ne connaissons pas
un seul Sarte qui ait suivi cet exemple. La première des

écoles russo-indigènes destinées à la population sédentaire,
date de 1884 ; elle fut fondée à la Vieille Tachkent (quartier

sarte) (2). Dans l'école russo-indigène, on enseigne le

russe aux indigènes. Outre la langue parlée, la lecture

et l'écriture russes, les élèves y apprennent les quatre

règles, quelques notions d'histoire russe et les éléments

de la géographie. A côté de l'instituteur russe, se trouvent

des damoulla. maîtres indigènes musulmans ; les élèves

passent deux heures dans la classe russe et deux dans la

classe musulmane.

Les instituteurs russes sortent de l'école normale du

Turkestan fondée à Tachkent, et dont le programme

comprend l'étude deslangues indigènes, sarte et persane.
Les écoles russo-indigènes sont entretenues aux frais de

l'Etat ; l'enseignement yest gratuit et les élèves reçoivent

gratuitement aussi les fournitures scolaires.

En 1901, nous avons eu l'occasion de connaître l'ancien

iouzbochi (3), Saïf-oulla Mir-Alichev qui avait pris part à

l'ouverture de la première école russo-indigène ;son récit

n'est pas sans intérêt, malgré la naïve vanité qui s'y étale.

« On me demanda », nous raconta-t-il, « s'il serait possible
d'ouvrir une école russe dans la villeindigène ; je répondis
oui, pourvu qu'il y ait un maître. Quand on eut trouvé le

maître, Sytchov, la question du local seposa; je la résolus

en persuadant un de mes parents de donner pour cela

1. Gramenitsky,Étudesur ledéveloppementde l'instructionpubliquedans le
Turkestan.Tachkent,1896,p. 9. L'école normale du Turkestana 40externes;
un tiers des vacances est réservé auxindigènes ;ce sontdesKirghiz qui s'y
présentent.

2. La tentativeantérieure, quieut lieu à Tchimkent en1874etéchoua,
necomptepas.

3. Voir le sens de ce mot à lapage88.
16
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maison (1). Ensuite, il fallut trouver des élèves, puisqu'ils
ne venaient pas d'eux-mêmes : aucun père ne se décidait

à envoyer son fils à l'école russe, car chacun étaitpersuadé

qu'on en ferait plus tard un soldat. Lorsqu'on me posa
cette question : « Eh bien, où sont les élèves? » je
demandai à mon tour si les adultespouvaient entrer dans

l'école. On me répondit que peu importait. Alors j'offris
comme élèvesmoi-même, mon jeune fils et j'amenai encore

deux adultes. Puis j'ordonnai à mon fils de prôner l'école

russe parmi ses camarades, et décidai moi-même un

gamin à apprendre le russe enlui promettant une récom-

pense ; mon fils recruta aussi deux de ses camarades.Quand
nous eûmes ainsi rassemblé une douzained'élèves, l'école

fut enfin ouverte.

» Nos Sartes sont desimbéciles, disait en terminant son

récit M. Mir-Alichev : ce n'est que maintenant qu'ils ont

compris leur avantage. Autrefois, il était impossible d'en

attirer à l'école russe, ni par force, ni par argent ; main-

tenant on est assiégé pareux : toutes les écoles russo-

indigènes à Tachkent sontbondées, de telle sorte qu'on

pourrait en fonder encore une dizaine(2). »

A la fin de 1884, le nombre des élèves s'élevait déjà
à 39 (3). Mais quels élèves? Avant de commencer les

classes, l'instituteur, M. Sytchov, devait laver avec soin

plusieurs d'entre eux et leur raser la tête, car ils étaient

abominablement sales etpouilleux ; les Sartes de Tachkent,

que l'administration invitait à envoyer leur fils à l'école

russe, n'osant pas refuser ouvertement, avaient recours à

un procédé, celui dont avait été victime legouverneur

général Kaufmann : ils louaient toutes sortes degamins, de

1. L'écoleétaitinstallée dans la maison de Saïd-GaniAzimbaïev(Ostro-
oumov,lesSartes, I,p. 66).

2. En 1909,la Vieille-Tachkentavait six écolesrusso-indigènes (Geyer,
Toutle Turkestanrusse,p. 219).

3. Gramenitsky,Étudesurledéveloppementde l'instructionpubliquedans
leTurkestan,p.65.
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petits mendiants et les envoyaient à l'école russe au lieu de

leurs propres enfants.

Encore aujourd'hui, les défiances des sédentairesn'ont

pas disparu ; elles sont entretenues par le clergé musul-

man et les moulla, irrémédiablement hostiles à cequi est

européen. Ils répandent le bruit que la fondation des

écoles russo-indigènes a pour but de préparer les musul-

mans au service militaire (et le Sarte redoute d'être soldat

autant que le Juif) ; ils persuadent leurs ouailles qu'en
livrant leurs enfants à l'institution russe, ils les préparent
à l'apostasie et les condamnent à laperdition éternelle (1).

Malgré tout, peu à peu, l'école russo-indigène a gagné
du terrain. En 1909, il y en avait 68, avec 2.552 élèves ;
l'entretien des écoles en 1908a coûté 86.009 roubles

(213.357 fr. 30) dont 39.481 roubles payés par le gou-
vernement et 46.528 roubles donnés par la popula-
tion (2).

La population scolaire ne représente encore qu'une pro-

portion insignifiante du nombre des enfants; cependant,
il y a une amélioration incontestable, bien que fort lente.

La proportion des élèves, relativement à l'ensemble de

la population indigène, a ainsi passé de 0,0078 0/0 en

1880, à 0,0203 0/0 en 1893 de toute la population indi-

gène, et 0,0533 0/0 vers 1909 sans la province du Semi-

retchiè et 0,0485 0/0, y compris le Semiretchiè (3).
Il serait peut-être imprudent de trop compter sur

l'influence de ces écolespour transformer le mondemusul-

man etles appréhensions du clergé mahométan sont certai-

nement peu fondées. « L'introduction de la lumièrede la

science dans les ténèbres del'ignorance religieuse, dit

1. Mémoiresde Sattar-khanAbdoul-Gafarov(dans les Sartes, I, par
Ostrooumov,p. 110,note ).

2. Geyer,Toutle Turkestanrusse,p.51.
3. Ces chiffres sont donnésd'aprèslesouvragesdéjàcitésde M. Grame-

nitsky etde M.Geyer.
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M. Geyer, ébranlera l'immutabilité des thèses du Coran et

de sescommentaires, et fera écrouler ainsi pour toujours
le prestige des superstitions sur lesquelles se base depuis

longtemps la vie sociale des bons musulmans.» (1) C'est

possible, mais il faudra pour cela autre chose que les

écoles russo-indigènes ; leur programme est trop limité et
leur influence trop superficielle ; les Sartes n'y cherchent

que quelques notions derusse, et souvent le père retire son
fils de l'école dès qu'il est en état de déchiffrer un télé-

gramme ou de mettre l'adresse d'une lettre. En1888,
480 élèves fréquentaient les 22 écoles russo-indigènes du

Turkestan; 5 seulement ontterminé leurs études (5/22 par
école), et le résultat n'apas été plus satisfaisant les années

suivantes (2).
On a fondé aussi une école du mêmetype à Khiva (en

1891) et une autre àBoukhara (en 1894), toutes les deux

aux frais des khanats.

Nous ne connaissons pas l'histoire des débuts de l'école

de Khiva; quant à celle de Boukhara, elle a été créée à la

fois malgré les Boukhares etmalgré P. M. Lessar, l'éminent

diplomate qui représentait alors le gouvernement russe.

La question fut soulevée pendant son absence et, quand
il reprit son poste, M. Lessar s'employa de son mieux

à soutenir une entreprise qu'il n'avait pas inspirée et qui
ne rentrait pas dans son programme politique (3).Il fit des

efforts pour lui recruter des élèves et il en trouva. Mais

après sa nomination àLondres, quand il eut été remplacé

par M. Ignatïev, les Boukhares reprirent courage et peu à

peu retirèrent tous leurs enfants. Peu désireuxd'engager

1. Geyer,Toutle Turkestanrusse,p. 50.
2.Quatresur 491en 1889; 25 sur 426en1890;27sur 485en 1891; 28sur

539élèves dans25 écolesen1892(1,22parécole); 24sur511en1893;16
sur 515en1894;15sur 701dans 28écolesen 1895(15/28 par école).Or,
remarquons qu'il ya encore desenfantsrussesdansplusieursécolesrusso-
indigènes.— Gramenitsky,Étude sur ledéveloppementde l'instruction
publiquedans leTurkestan,p. 71-75.

3. BienqueM.Lessar n'ait pasété l'auteur duprojet, il fut gratifié
d'ungrade aprèsl'ouverture de l'école.
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avec les indigènes une lutte désagréable, M. Ignatïev se plut
à attribuer cette désertion à lanégligence de l'instituteur,

qui était en réalité un maître desplus consciencieux et

n'épargnait rien pour attirer les enfants; il allait jusqu'à
offrir à ses frais des friandises auxélèves et à leursparents.
On changea l'instituteur, mais l'école n'y gagna rien ; alors

on y admit les Juifs boukhares qui brûlaient du désir d'y
entrer ; et on éloigna ainsi définitivement lesmusulmans.

Cette situation seprolongea deux ans (1). Le 1er janvier
1896, le Ministère de l'Instruction Publique n'avait aucun

renseignement officiel sur la marche des études dans

l'école (2).
L'état de l'école de Khiva n'était probablement pas

meilleur, car bien qu'elle existât depuis cinq ans, le Minis-

tère, en 1896, ne savait rien sur la manière dont elle

fonctionnait (3).
Il ne semble pas que, depuis lors, ni à Khiva ni à

Boukhara, les choses se soientbeaucoup améliorées.

Tous ces faits ne permettent guère de compter sur

les écoles russo-indigènes pourpréparer la grande révo-

lution morale que l'on attend et la rénovation du monde

musulman.

Tout ce que les Sartes en retirent, c'est une certaine

connaissance pratique du russe : ils y trouvent surtout un

moyen de plus pour mieux exploiter leurs nouveaux

maîtres ; les instituteurs des écolesrusso-indigènes sont

à plaindre, et leur zèle se heurte à unerésistance sournoise

et tenace qu'il n'est pas aisé de vaincre.

Outre les écoles russo-indigènes, on a organisé aussi

pour les indigènes, dans les mêmes locaux, des cours

1. Ayant été dans la colonie russe à Boukhara enqualité d'instituteur
(de 1892à1897),nous donnons tous ces détails commetémoinoculaire de
l'événement décrit(Comparer plus loin, p. 250,note2).

2. Gramenitsky,Étude sur ledéveloppementde l'instructionpubliquedans
le Turkestan,p.49.

3. Ibid., p.49.
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d'adultes qui ont lieu le soir. Le nombre de leurs élèves

est insignifiant (1).
Les écoles proprement russes sont au nombre d'une

centaine (il y en avait 80 en1895) ; elles se divisent en

écoles primaires et secondaires ; parmi les indigènes, les

nomades sont à peu près les seuls qui les fréquentent ;
les Sartes y sont très rares ; ceux qui ne seraient pas

éloignés d'y envoyer leurs fils, en sont détournés par
des considérations secondaires, l'obligation, par exemple,
de l'uniforme scolaire. Envoyer un enfant à l'écoleétrangère
c'est déjà encourir le soupçon ; l'habiller à l'européenne,
c'est en faire un renégat aux yeux de sescompatriotes.

Cependant, les portes de toutes les écoles russes sont

très largement ouvertes à tous les indigènes qui se pré-
sentent ; on y atténue pour eux, dans la plus large mesure

possible, les exigences scolaires ; au lycée des langues clas-

siques, par exemple, le latin seul estobligatoire pour eux (2).
Les indigènes sont même favorisés aux dépens des

Russes ; dans lesinternats desécoles prima ires supérieures,
les deux tiers desplaces leur sont réservées (3). Le résultat

le plus clair de ces prescriptions, d'un libéralisme

excessif, est que l'étude du russe estnégligée; il arrive

que des internes russes finissentpar savoir moins bien

leur propre langue que celle de leurs camarades indi-

gènes (4).
La tolérance de l'administration se marque partout :

le 6 octobre 1863, le jour de l'ouverture, à Perovsk, de

l'école russo-kirghiz, où étaient admis également les

enfants desKirghiz et ceux des Russes, le commandant

de la ligne du Syr-Darïa, le colonel Vériovkine, adressa

1. En1884,75hommes,147en1885,213en 1886,250en4887,291en1888,
382en1889,342en1890,240en1891,383en 1892,378 en 1893,502 en
1894,323en 1895.

2.Gramenitsky,ouv.cité,p. 34.
3. Ibid., p. 37.
4.Compareraussi l'observationde M.Gramenitskydans sonÉtude,etc.,

p. 34.
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son discours aux Kirghiz et oublia complètement ses

compatriotes ; le discours fini, on offrit aux Kirghiz une
collation suivie de diverses distractions ; on n'y invita pas
les Russes(1).

En somme, de tout cet effort, très digne d'attention des

vainqueurs pour répandre parl'école la civilisation euro-

péenne, le résultat est assezpauvre ; elle s'est heurtée à
l'inertie de la population, entretenue par l'opposition
latente du clergé et des moulla. Il fautavouer, d'ailleurs,

que le gouvernement du Turkestan n'apas toujours montré
l'unité de vues et d'action nécessaire. Si lesgouverneurs
généraux Kaufmann et Rosenbachvoyaient dans lesécoles

russo-indigènes le meilleur moyen de hâter l'assimilation,
Lessar espérait y arriver en apprenant aux Russes les

langues des indigènes (2).
D'autre part, diverses mesures témoignaient des incer-

titudes et des hésitations administratives. C'est ainsique,

jusqu'en 1885, on a enseigné dans l'école normale du

Turkestan une seulelangue indigène, celle des Kirghiz (3).

Depuis 1885, le kirghiz a été remplacé par le sarte et le

persan (4): c'est-à-dire qu'après avoir songé exclusive-

ment aux nomades, ons'est ensuite principalement préoc-

cupé de l'assimilation des sédentaires.

Avant 1890, les autorités russes n'ont prêté aucune

attention aux écoles musulmanes; quelquefois, peut-être,
sur un ordre direct deSaint-Pétersbourg, les fonction

1.Ostrooumov,Étudehistoriquesur l'instructionpubliquedans les villes
et lesfortsde l'anciennelignedu Syr-Darïaet de laprovincedu Turkestan
de1860à 1861,p.66.

2.Voilàpourquoi,en reconnaissantdevant l'auteur de ceslignes,alors
instituteur à laNouvelle-Boukhara,qu'ilétait contraint,malgrésa convic-
tion,deprendresonparti de la fondationà Boukharade l'école russo-indi-
gène,affairesoulevéependantson absencedeBoukhara,M. Lessarentre-
tenait l'intention d'ouvrir des coursdelanguesindigènesdans l'écolerusse
de la Nouvelle-Boukhara.

3. et 4.Ancienrépétiteurdeslanguesindigènesde cetteécole normale,
nous sommesau courant de son histoire. V.aussi N.Ilminsky, Mémoire
derapportsur l'enseignementdeslanguesorientalesdansl'école normaledu
Turkestan.Saint-Pétersbourg,le 6décembre1885.
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naires locaux alarmaient lesindigènes eu demandant

des renseignements statistiquessur le nombre desmaktab;

quant aux madrassa on semblait ignorer jusqu'à leur

existence. Après la chute du régime des khans, les

fonctions del'alamïon (directeur du madrassa) et du

moutlavali-bochi (le premier économe) avaient disparu
d'elles-mêmes, et les madrassaavaient été abandonnés à

leur sort. Tout d'un coup, après 1890, les écoles musul-

manes furent placées dans une dépendance plus ou moins

directe du Ministère de l'Instruction Publique russe : on
nomma un inspecteur spécialde ces écoles et de leurs

vakouf.
Ou avait mis bienlongtemps à s'apercevoir d'une néces-

sité qui était reconnue dèsle premier jour par tous ceux qui
avaient pratiqué le pays: les indigènes eux-mêmes signa-
laient les défauts séculaires del'enseignement musulman

et l'urgence d'une réforme (1). L'action vigilante d'un ins-

pecteur compétent permettait non seulement d'améliorer
les écoles primaires, mais de réformer peu à peu les
madrassa etd'y faire insensiblement pénétrer l'esprit
moderne en utilisant lesvakoufs, et sans violer trop,
ouvertement la volonté des donateurs : c'était lemoyen
d'établir un contrôle indispensable sur la vie intellectuelle
des indigènes. Six uns plus tard, avant que l'inspecteur

général des écoles eût eu même letemps de commencer

son oeuvre, on la supprima et on la remplaça pardes ins-

pecteurs régionaux dont l'autorité est nécessairement

moindre et dont lacompétence est souvent suspecte (2).

Les Russes ont mieux réussi àorganiser l'assistance

médicale. C'estque, dans les cassérieux, les indigènes, mal-

gré leur superstition et leur ignorance, se décident à recourir

1. Journal du Ministèrede l'InstructionPublique(russe),novembre1892,
chroniquecontemporaine,p.50(art. MedresséduTurkestan).

2. Miropïev,ConditiondesallogènesenRussie,p.383-385.—Onattribuece.
changementà M.Kerensky,l'inspecteuren chef des écoles du Turkestan
(Miropïev,ouv. cité, p. 384).
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aux docteurs étrangers. Ils s'y résignent ordinairement trop
tard, au dernier moment, après avoir épuisé les moyens
domestiques et l'art des tabib (médecins indigènes), et
la science est alors impuissante à sauver les malades

désespérés qu'on leur réserve. Ces insuccès ne sont

pas faits pour augmenter la confiance des musulmans.

Cependant, lentement, ils comprennent les avantages d'un

traitement plus rationnel. Ils montrent moins derépugnance
à entrer dans leshôpitaux russes, surtout s'ils espèrent y
recevoir gratis les soins et les médicaments. On acréé,
dans lesvilles et les villages de quelque importance, des

ambulances ou d'autres établissements hospitaliers ; quel-

ques-uns ont des sections spéciales où les femmes indi-

gènes sont soignées pardes doctoresses et des infirmières

russes ; on y admet aussi des enfants. Lepremier hôpital
de ce genre fut fondé à Tachkent, à la fin de 1883 (1).

L'émir a créé un hôpital avec une section féminine à

Boukhara, en commémoration du salut de la familleImpé-
riale russe après l'attentat deBorki, le 17 octobre 1888.

Son projet rencontra une très vive opposition dans le

clergé boukhare (2).
Les statistiques établissent que dans les provinces du

Syr-Darïa, du Fergana et de Samarkand, le nombre des

malades indigènes quise sont adressés aux docteursrusses

a passé de 20.757 en 1880à 122.884 en 1893. En 1893,

27.408 femmes ont été hospitalisées et 47.496 malades ont

passé à la consultation et ont reçu des médicaments.

En 1900, les trois provinces sur lesquelles nous avons des

renseignements officiels avaient 33 établissements médi-

caux avec 2.040 lits; dans vingt autres endroits des méde-

cins auxiliaires donnaient lespremiers soins et surveillaient

le traitement prescrit par les docteurs. Il semble que dans

1.Ostrooumov,lesSartes,t. I, p. 91.
2. Félix deRocca,de l'Alai à l'Amou-Daria,p. 389.
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la Transcaspienne et le Semiretchiè, l'assistance médicale

n'est pas moins bien organisée (1).
A chaque hôpital de district est rattaché un service de

vaccination ; dans les bailliages, des vaccinateurs sartes

sont payés par le budget des Etats provinciaux ; mais les

indigènes ne se laissent pas facilement convaincre, et les

victimes de la variole sont nombreuses. Le vaccin n'est

pas cependant dans le pays une pratique absolument nou-

velle, et dès 1870 ony rencontrait un certain nombre

d'adultes qui avaient été inoculés surla paume de la

main, près du pouce (2).

1.Venukow,ProblèmesduTurkestan(Penséerusse)[RousskaiaMysl],1901(?).
2. V. Nalivkineet M.Nalivkina,Étudesur la conditionde lafemmeindi-

+gènedu Fergana,p.93.



CHAPITRE XXII

LA VIE ÉCONOMIQUE

L'amélioration del'irrigation. —La protectiondesplantes et le reboi-
sement.—Agriculture: donnéesstatistiques.—Expériencesdu rizde
montagne.— Coton: introduction de nouvellessorteset dudécorticage
mécanique.—La culture maraîchère,le jardinagepotageret l'horti-
culture.— Essaidela dessicationaufeu. — Exportationdes fruits. —
Viticulture etvinification.— Culture du tabac.— Productionde la san-
tonine.—Sériculture.— Élevagedu bétail et de chevaux.—L'agricul-
ture.— Pêche.—Exploitationdes minesetdescarrières.— Industrie
manufacturière.—Industrieindigèneet expositions.— Établissements
de crédit :caissesdeprêt, banques.—Le commerce.— Cheminsde fer
aupointde vueéconomique.— Résultatsdela domination russe :aug-
mentation de laprospéritégénéraleetdela population,etpassagerapide
desnomadesà la vie sédentaire.

Sur le terrain matériel, les résultats du régime nou-
veau sont plus apparents et les résistances despopulations
sont moins acharnées. La fécondité du soldépend de l'irri-

gation artificielle, etles Russes sesont, avant tout, appliqués
à la régulariser et à l'étendre. Il leur suffisait d'ailleurs de

reprendre la politique qui avait toujours été celle des sou-

verains intelligents et d'effacer lestraces de l'impéritie des

khans lesplus récents. Ils utilisèrent lesaryk qui avaient été

abandonnés, réparèrent les digues et établirent un plan
général de façon à répartir l'eau plus régulièrement entre

les populations. Ils creusèrent plusieurs nouveaux canaux,

l'Iskander-aryk (dans le district de Tachkent) et le canal

de Nicolas Ier (dans la Steppe Pouilleuse, Golodnaïa stepp,

1. LeTurkestan doit cesdeuxcanaux augrand-ducNicolasKonstan-
tinovitch.
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entre Tchinaz et Djizak). Le canal de NicolasIer, qui
part de la rive gauche du Syr-Daria, près du village de

Bahovat, a reconquis sur le désertplus de 8.000 dessia-
tina (9.000 hectares) qui donnent maintenant de bonnes
récoltes. Dans lamême région on travaille à un deuxième

canal qui permette d'arroser 45.000 dessiatina(50.000 hec-

tares) ; il partira du village de Zaparojskoïè, en amont
de Bahovat (1).

Jadis, si une digue s'écroulait, les indigènes, pour apaiser
la colère d'Allah, lui offraient en sacrifice un vieillardqu'ils
enterraient tout vivant (2). Ces sacrifices ont disparu
d'eux-mêmes, depuis que l'on a des moyens plus sûrs et

moins barbares pour maintenir en bon état les travaux

d'irrigation.

Quelques exemplessuffisent à montrer lesrésultats des

travaux exécutés par les Russes: en1872, il y avait dans

le Zarafchan 120.000 dessiatina (133.333 hectares) irri-

guées, il y en avait 250.000 dessiatina(277.778 hectares)
en 1893 (3). Dans le district de Tachkent, en 1869, les

terres irriguées étaient évaluées à 63.000 dessiatina

(70.000 hectares), et à 338.472 dessiatina (376.047 hec-

tares) en 1803 (4).
Vers 1909, la superficie généraledes terres aratoiresétait,

dans le Turkestan russe, de 2.217.300 dessiatina(2.463.667

hectares) dont 4/5 au moins étaient des terresirriguées (5) :

dès 1893, dans les troisprovinces du Syr-Daria, du Fer-

gana et de Samarkand, la superficie cultivable atteignait
2.079.370 dessiatina (2.310.411 hectares)(1.617.360 dessia-

tina — 1.797.066 hectares — des terresirriguées, et462.010

dessiatina —513.345 hectares — de terres arroséespar les

1.Geyer,ToutleTurkestanrusse,p. 77.
2. FélixdeRocca,Del'Alaïà l'Amou-Daria,p.113.
3. Ibid.,p.113.
4.Miropïev,ConditiondesallogènesenRussie,p.464.
5. Cecalculest faitd'aprèsl'ouvragede M. Geyer: Toutle Turkestan

russe,p. 83et 82.
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pluies) (1). Le progrès est donc considérable. Aupoint de

vue du développement de l'irrigation, le Turkestan tient

maintenant le deuxième rang parmi tous les pays du

monde, et ne le cèdequ'à l'Inde seule (2).

Une autre question liée à la conservation de l'humidité

si précieuse pourle Turkestan, la question du reboisement
du pays, la protection de la rare végétation des montagnes
et des déserts, n'a pas été négligée par les autorités russes.
Pour diminuer autant que possible la transformation des

sables fixés par le saksaoul (haloxylon ammodendron) en

sables mouvants capables d'envahir lesrégions cultivées,
on a défendu de continuer à détruire le saksaoul et

les autres buissons dudésert, chargé des gardes forestiers

d'y tenir la main, interdit l'exportation du charbon debois
au delà des frontières duTurkestan, etétabli aux frontières

une surveillance rigoureuse.
Malheureusement, il est fort difficile d'obtenir del'igno-

rance de lapopulation qu'elle respecte ces ordonnances

dont elle necomprend pasle but. Gomme le saksaoul fait

un excellent combustible et donne un charbonmagnifique,
les indigènes le recherchent et le détruisent avec une avi-

dité imprévoyante. Dans la Transcapieune, on n'a guère
réussi à arrêter ces dévastationsque dans la zone du chemin

de fer menacée par des sables. Dans la province du Syr-
Darïa et dans celle deSamarkand, notamment dans le

district de Djizak, des indigènes continuent à fabriquer
du charbon qu'ils expédient clandestinement à Boukhara

par Nour-ata.

Les bois des montagnes ne sont pas moins menacés;
nous avons reçu en 1900 les doléances de plusieurs gardes
forestiers qui ne pourraient exercer une surveillance bien

effective dans leurrayon trop étendu ; tout au plus, peut-

1. Venukov,Problèmesdu Turkestan(Penséerusse-RousskaïaMysl,1901(?).
2. Geyer, p.83.
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on admettre que la crainte qu'ils inspiraient contenait dans

une certaine mesure lesdéprédations.
L'administration ne se contentepas de chercher àsauver

ce qui subsiste des bois desmontagnes ; elle voudrait reboi-

ser certaines régions. N. I. Korolkov, mort aujourd'hui,
avait pris spécialement à coeur cette oeuvre, pendant qu'il
était gouverneur militaire de la Syr-Daria. Le procédé qu'il

employait était extrêmement simple : on divisait la pente
d'une montagne en terrasses parallèles et horizontales, avec

des talus en remblai sur leurs bords; ces talus étaient faits

avec la terre enlevée à laterrasse, qui formait alors une

dépression; on repiquait des plants, on semait desgraines
d'arbres dans les talus ; quand il pleuvait, l'eau entrait

dans les deuxtalus, s'amassait dans la terrasse et nourrissait

ainsi la plantation. Plus la pente est douce, plus on établit

de terrasses. Avec ce procédé, le boisement d'un hectare

revient environ à 10 roubles (26 fr. 66) (1). On a boisé

ainsi plus de 2.700 dessiatina dans le district de Samar-

kand (près d'Aman-Koutan, plus de 2.500 dess.; dans la

campagne forestière deBagrin, 137 dess., dans celle de

Tchoupan-ata, 66 dess.) On reboise de même lagorge de

Aktach, dans le district de Tachkent(2).
Dans les villes les plus importantes du Turkestan,

comme Tachkent, Marghelan, Samarkand, on a établi des

pépinières, et la flore du pays s'est enrichie de différentes

essences. Pendantqu'il gouvernait la Transcaspienne, le

général Kouropatkine a planté dans cetterégion dénudée,
de1890 à 1895,4.976.000 arbres dont 2.445.000 ont pris
racine (3).

A côté desquartiers indigènes, nuset désolés, les quartiers
russes sont perdus dans la verdure et forment comme

1. Le systèmede M. Korolkov estadoptéet appréciéà sonmérite
par lessylviculteurs français (Geyer,ToutleTurkestanrusse,p. 280-281).

2. Ibid., p. 280.
3. Miropïev,ConditiondesallogènesenRussie,p.477.
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autant de parcs immenses le long des allées desquels
s'élèvent des maisons.

Tous ces travaux n'ont pas été perdus. A mesure que la

végétation se répand, l'humidité atmosphérique augmente:

par exemple, d'après le pluviomètre, à Tachkent, de 1867

à 1875, lorsque l'emplacement de la ville était presque

nu, la pluie tombait annuellement en moyenne de

0 m. 285; maintenant saquantité dépasse 0 m. 400 (1).
Les chaleurs de l'été sont aussi moins accablantes : si

étrange que cela puisse paraître, une température de

30 degrés Réaumur estplus supportable à Tachkent qu'une

température de 30 degrés centigrades à Paris.

Le développement de l'arboriculture dans le Turkestan

n'a guère d'autre importance qu'au point de vue pour ainsi

dire météorologique ; au point de vue économique, le

noyer donne un bon bois decharpente et le broussin qui
est employé en ébénisterie (2). D'après un calcul assez

approximatif, tout le stock de broussins denoyers dans

le Turkestan peut rapporter au fisc près de 1.000.000

de roubles (2.666.666 fr.) (3).

L'agriculture, auTurkestan russe, estdans un état floris-

sant ; le tableau ci-contre en fait foi.

1. DurrieuxetFauvelle,SamarkandlaBien-Gardée,p.286.
2. Parfoislebroussind'un seulnoyer pèseplusd'une tonne.
3. Miropïev,ouv. cité,p. 473. Les broussins denoyers qu'on trouve

dans le khanatdeBoukharas'exportentenFrance,par Marseille.



TOTAL
RIZ FROMENTORGE AVOINEdesgraminéesindiquées

PROVINCES

Syr-Daria68.0006.000.000370.00016.700.000170.90010.300.0004.000410.000612.90033.410.000

Fergana33.0003.700.000175.00011.000.00018.000957.000» » 226.00015.657.000

Samarkand32.0002.400.000210.00010.000.00075.0003.000.000» » 317.00015.400,000

LaTranscaspienne.» » 20.0002.320.00010.000444.000» » 30.0002.761.000

Semiretchiè5.800117.000194.00016.390.00037.0002.430.00080.0005.000.000316.80023.937.000

Total 138.80012.217.000969.00056.410.000310.90017.128.00084.0005.410.0001.502.70091.165.000

HectaresQuintauxHectaresQuintauxHectaresQuintauxHectaresQuintauxHectaresQuintaux

154.2232.002.8001.076.6679.247.541345.4452,808.0009.333887.0001.66966714.945.082

(Ceschiffresdoiventêtreregardéscommeapproximatifs;ilssontfondéssurdesrenseignementsfournispourlaplupartparl'administration
indigèneetlesrenseignementsfournisparlesCentro-Asiatiquessonttoujourstrèssuspects;danslecasprésent,onpeutaffirmerseulement
queleschiffrescitéssontplutôtau-dessousdelavérité)(1).

1.Geyer,ToutleTurkestanrusse,pp.83-84.
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On cultive encore dans le Turkestan le millet, le sorgho,
le maïs, la sétaire (setaria italica).

Le froment donne enmoyenne de 80 à 100 pouds (13 à

16,5 quintaux) par dessiatina = 1 Ha. 0925 (20 fois la

semence); le riz: 180 pouds = 30 quintaux (rendement: 40

pour 1) ; le millet : 200 pouds = 33 quintaux (21 pour 1);
le sorgho : 200 pouds (50 et plus pour 1) ; l'orge : 120

pouds = 20 quintaux ; la sétaire : 250 pouds = 41 quin-
taux (1).

Gomme dans tout l'Orient, le riz est un des produits
alimentaires les plus recherchés par la population. Mal-

heureusement, les indigènes cultivaient surtout le riz de

marais, ce qui favorise la malaria qui fait chaque année

des milliers de victimes. Legouvernement a essayé d'intro-

duire la culture du riz de montagne ; il a fait venir de

Chine des semences et afondé à Samarkand une station

spéciale ; les expériences ont donné d'excellents résultats,
comme qualité et quantité. Quelques indigènes ont reçu
des semences par les soins des autorités etont entrepris
la culture du riz. Par malheur, la station a été fermée

prématurément avant que la masse indigène ait été con-

vaincue ; les anciennes rizières n'ont pas disparu, au

détriment de la salubrité publique (2).

Parmi les plantes textiles le coton tient lapremière place;
avant les Russes, le Turkestan n'en produisait qu'une
quantité insignifiante; on le semait moins pour ses filaments

que pour en extraire de l'huile. Deplus, les Centro-Àsia-

tiques ne cultivaient que le coton indigène à gros fila-

ments courts ; le décorticage, très primitif, au moyen

d'appareils à bras (tchagryk), émiettait les enveloppes
des fruits, écrasait les graines et rendait le filament

impur et coloré de substances huileuses.

1. Geyerp.74.— Miropïev, p. 463.
2. Geyer, p.87.
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Les Russes se sontparticulièrement appliqués à amé-
liorer et à développer cette culture. Les généraux gou-
verneurs Kaufmann etRosenbach et le général Kouropat-
kine (dans la Transcaspienne) ont obtenu deremarquables
résultats. Tout d'abord on établit à Tachkent uneplanta-
tion de coton pour faire des expériences avec lessemences
du coton américain et ledécorticage mécanique (1); les
essais réussirent, la population reçut gratis des semences
de nouvelles sortesde coton, et bientôt, grâce à la persé-
vérance de l'administration qui provoqua la réunion

fréquente d'assemblées decultivateurs, desvariétés de coton

américain, l'Upland, le Mammouth, le Peterkind, etc. se

répandirent. On cultive aussi maintenant le cotonégyp-
tien. L'amélioration de la production provoqua les
demandes des industriels de Moscou et de Lodz.

Les avantages de la culture du coton étaient si mani-
festes que les agriculteurs la développèrent rapidement et

qu'elle devint une desprincipales sources de la richesse
du pays. En 1884, dans les provinces du Syr-Daria, de
Samarkand et du Fergana le coton américain occupait
seulement 450 dessiatina (500hect.) ; neuf ans plus tard,
en 1893, il en occupait 136.000 (150.000 hect.), trois cents
fois plus. La récolte de 1893 a donné 2.204.000 pouds
(36.131 tonnes), d'une valeur de 14.646.000 roubles

(39.056.000 fr.). Depuis 1895, l'Asie Centrale exporte annuel-
lement en Russie d'Europe au moins 5.000.000 depouds
(82.000 tonnes) de coton, pour une valeur de28.000.000 de
roubles (74.666.666 fr.) (2),tandis qu'en 1858, c'est-à-
dire sept ans avant l'occupation de Tachkent, cette exporta-
tion ne s'élevait qu'à 677.000 roubles (1.805.333 fr.) (3).
Aujourd'hui on ensemence annuellement dans le Turke-

1. Cefut N. N.Raïevskyquia démontré lepremierla possibilitéde la
culturedu coton américaindans leTurkestan(Messagerd'histoirerusse.—
IstoricheskyVestnik,1895,n°11, p.657).

2. Venukov, Problèmesdu Turkestan.
3. Reclus,l'Asierusse,p. 363,note 2.
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stan environ 174.000 dessiatina (193.333 hect.) qui pro-
duisent 15.802.000 pouds de coton cru (259.050 tonnes).
Si l'on y ajoute les khanats de Boukhara et deKhiva,
entrés eux aussi dans la voie de la culture intensivedu

coton, les chiffres deviennent encore plus imposants :

322.000 dessiatina (357.778 hect.) contre 174.000 et

24.202.000 pouds (396.754 tonnes) contre 15.802.000 (1).
Les cotons de l'Asie Centrale tendent à remplacer en Rus-

sie les cotons d'Amérique, dont l'importation a sensible-

ment diminué.
Les journaux ont annoncé que le ministère du Com-

merce et de l'Industrie a étudié depuis 1910 le moyen

d'irriguer 1.000.000 dessiatina (1.111.111 hect.) pourdéve-

lopper la culture du colon (2) ; l'exportation de l'Asie Cen-

trale enEurope augmenterait ainsi de 20.000.000 de pouds

(327.869 tonnes), puisqu'on calcule que 1 dessiatina ne

donne pas en moyenne moins de 20pouds (près de 1/3
de tonne) de filaments épurés (3).

Le décorticage mécanique a remplacé le décorticage pri-
mitif et l'emballage pressé l'emballage mou. En 1908,
il y avait en Asie Centrale 177décortiqueries avec plus de

600 djinn (gin, sorte de décortiqueur de coton) et environ

200 presses (4).

La culture des légumes et des fruits a toujours été en

particulière estime dans le Turkestan ; les Russes ont intro-

duit de nouvelles espèces et amélioré les anciennes. Ces

progrès sont dus avant tout à la section dela Société Impé-
riale russe d'horticulture, qui fut fondée dans le Turke-

stan en1885, et ensuite à la Société d'économie rurale.

Parmi les plantes potagères les indigènes ne connais-

1. Geyer,p.83.
2. Retch(Discours),(journal quotidienrusse),1910,n° 91,p.6, 3ecolonne.
3 Geyer,p.87.
4. Ibid., p. 90.
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saient que l'oignon et la carotte ; quant aux autres

légumes, la pomme de terre, le chou, le radis, la salade,
le céleri, etc., ils en ignoraient même le nom ; les baies

telles que les fraises, les framboises, les groseilles, les gro-
seilles à maquereau croissaient à l'état sauvage. Actuelle-

ment les indigènes cultivent avec succès de nombreuses

variétés delégumes européens, mais uniquement pour la
vente ; ils consomment eux-mêmes unegrande abondance

de melons, de pastèques et de fruits. Ils sont sansrivaux

dans la culture desmelons, et ceux qu'ils récoltent, sur-

tout à Boukhara, à Tchardjouï et à Khiva, sont sans

aucun doute les meilleurs aumonde, sucrés, fondant au

point qu'au toucher du couteau ils se fendent eux-

mêmes ; le Sarte jugerait ridicule la coutume pari-
sienne de manger du melon avec du sucre.Les pastèques,
en revanche, qui étaient si renommées dans l'ancien

Khorezm (1), ne sont certainement pas méprisables, mais

sans mérite spécial.
Les essais faits dans la raffinerie de Kaountchi(district

de Tchimkent) ont montré que la betterave, qu'y ont

introduite les colons russes, a un pourcentage de matières

sacchareuses supérieur à la betterave européenne. Il paraît

probable quele district de Tchimkent est destiné à devenir

le centre del'industrie sucrière du Turkestan. En1907, la

raffinerie de Kaountchi a produit avec 1.764,000 pouds

(29.400 tonnes) de betterave, 193.000 pouds (2.164 tonnes

de sucre brut (2).
Des horticulteurs russes ont réussi àgreffer des espèces

fruitières européennes qui,sous le climat et sur le sol

centro-asiatiques, ont donné d'excellents résultats. Le

Turkestan est actuellement renommé pour l'excellence de

ses fruits; et, comme ils mûrissent de trèsbonne heure, ils

se vendent dans des conditions trèsavantageuses : les

1. Voir plushant, p.32-33.
2. Geyer, p.202,209.
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poires, dont on connaît quinze variétés (1), les pêches et les

abricots sont merveilleux ; les pèches ont une saveur exquise
et elles sedistinguent par la délicatesse de leur pelure qui
s'en détache sans effort. Parcontre, les prunes sont trop
souvent véreuses et l'on ne connaîtque six variétés de

pommes, bien qu'on les cultive avec succès (2).
Si la qualité des fruits duTurkestan s'est fortaméliorée,

le séchage est resté assezprimitif, bien que l'administration

ait essayé d'introduire la dessiccation au feu; pour cela

elle a établi àTachkent un séchoir à fruits selon lespro-
cédés de Rider, mais cette sécherie adisparu trop vite

pour exercer quelque action sur lesindigènes (3).
Comme les fruits sont trèsdemandés, aussi bien par la

population du pays que par la Russie et laSibérie, la cul-

ture des arbres fruitiers sedéveloppe rapidement. En1893,

l'exportation des fruits en Russie atteignait 178, 778 pouds

(2.930 tonnes), pour une valeur de 407.799 roubles

(1.087.464 francs) (4) ; depuis la construction du deuxième

chemin de fer, ligne Tachkent-Orenbourg, quiunit le

Turkestan à lamétropole, cette exportation a certainement

augmenté. A Tachkent on a commencé récemment à

fabriquer des compotes d'abricots qu'on exporte en Russie ;
les demandes les plus importantes viennent de Varsovie (5).

Les Russes ont introduit diverses variétés de raisinsfran-

çais, américains, caucasienset même criméens ; on cultive

actuellement, dans leTurkestan, plusde 50 variétés de ceps

(dont une vingtaine indigènes et une trentaine étran-

gers) (6). Quant dans les années 80, les vignes russes

furent attaquées par le phylloxéra, l'administration du

Turkestan interdit l'importation des ceps. D'ailleurs, l'ir-

1 et 2.Ibid., p. 97.
3.Miropïev,ConditiondesallogènesenRussie,p. 474.
4. Ibid., p. 475.
5. Geyer, p.96.
6. Ibid., p. 286.
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rigation permet aux habitants de se défendrepar la sub-

mersion.

La viticulture tient un rang honorable parmi les cul-

tures locales et semble avoir un brillant avenir.L'éten-

due des vignes dans le Turkestan est de 18.670 dessiatina

(20.744 Ha); on récolte environ 6.350.000 pouds de

raisins (104.098 tonnes) (1) ; par endroits la dessiatina ne

produit pas moins de 1.000 pouds (16 tonnes) (2). Une par-
tie de la récolte est consommée, fraîche ou séchée, sur

place ; une autre s'exporte en Russie eten Sibérie sous la

forme de izum (raisins secs) et de kichmich (raisins secs

sans noyaux. L'izum le plus recherché se faitavec une

sorte de raisins provenant de Karchi, et le kichmich d'une

variété qui porte le même nom et n'a pas de pépins) ; le

reste des raisins sert àla fabrication du vin.

En 1892, 452.000 pouds (7.409 tonnes) de raisins secs,

pour une valeur d'environ 700.000 roubles (1.866.666 fr,)
ont été envoyés en Russie par le Transcaspien (3),et, en

1900, la province seule de Samarkand en aexpédié dans

la même direction 986.890 pouds (16.178,5 tonnes) (4).
La production de vin commença à se développer dans le

pays seulement après l'arrivée desRusses ; elle ne peut être

considérée comme trèsrépandue. Par leur goût et leur

bouquet, les vins du Turkestan sont agréables, mais on

chercherait vainement parmi eux des vins « de derrière les

fagots ».

Pour le moment, on fabrique annuellement dans le

Turkestan environ 110.000 vedro (13.750 hectolitres (5) ;

parfois ce chiffre augmente considérablement, car il est

arrivé que la province de Samarkand àelle seule ait pro-
duit près de 100.000 vedro (12.500 hectolitres) de vin

1. Geyer, p.83.
2. Ibid., p. 96.
3. Miropïev,p. 476.
4. Geyer, p.286.
8. Ibid., p. 100.
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blanc ou rouge, dont la plus grande partie est expédiée

par des Arméniens dans laTranscaspienne et au Cau-

case (1).

La culture du tabac commence seulement àprendre
un caractère industriel : les espèces locales de tabac ne

satisfont qu'à la demande et aux goûts des indigènes. Les

Russes ont introduit dans lepays des tabacs américains et

turcs qui ont donné d'excellents résultats et montré que le

Turkestan peut en produire des sortes supérieures à celles

du Caucase et dela Crimée. A présent il n'y a que deux

endroits où se poursuive la culture des tabacs fins, dans

le district de Tachkent et dans le Semiretchié, près de la

ville de Viernyï célèbre, en outre, par ses pommes et,
moins heureusement, par ses tremblements de terre. Dans

le premier endroit 37 dessiatina (41 Ha) de tabac ont

donné en 1894 environ 2.000 pouds (32.000 kilos) de

récolte (2); à Semiretchié on en obtint à la mêmeépoque

2.337,7 pouds (37.405 kilos) ; en 1905, 38 dessiatina

(42 Ha) y donnèrent une récolte qui satisfit tous les

besoins de la province de Semiretchié (3). Les espèces de

tabac lesplus répandues dans le Turkestan sont lepersi-
tchana et le dubek (comparer Dubuque, ville américaine).

Le district de Tchimkent, où croît en abondance à l'état

sauvage une sorte d'armoise appelée « artemi tiacinal »,
rivalise avec l'Algérie dans laproduction de la santonine ;
obtenu dans l'usine de Tchimkent à raison de 2.000 pouds

(32.000 kgr.), ce produit va, par Hambourg, à toutes les

pharmacies du monde. C'est dommage pourtant que la

plus grande partie du bénéfice tiré dela santonine du Tur-

kestan reste aux mains desdroguistes allemands (4).

1.Ibid, p. 286.
2.Miropïev,p.476.
3. Geyer, p.262.
4. Ibid,. p. 209.
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La sériciculture estmaintenant une branche importante
de l'industrie locale ; cependant il fut un temps où elle

penchait vers sa ruine. Bientôt après la conquête du Tur-

kestan, des sériciculteurs russeset occidentaux y affluèrent

afin d'acheter de lagraine : la façon indigène d'élever le

ver à soie était toujours imparfaite, et quand il se présenta
une occasion de s'enrichir vite par la vente de lagraine,

l'élevage du ver à soie devint encore moinssoigneux. Il

arriva ce qui se passait en Europe : la pébrine apparut aussi

dans le Turkestan ; l'industrie séricicole commença à

déchoir, beaucoupd'indigènes coupaient leurs mûriers pour
en faire du bois à brûler. Legouvernement vint secourir la

population ; en 1885, il fonda à Tachkent une stationcen-

trale de grenage avec des filiales à Marghelan, Samarkand

et Petro-Alexandrovsk. Ces établissements procédèrent à la

séparation de la graine saine d'avec la malade selon la

méthode de Pasteur. Comme il arrive à toute innovation,

les indigènes auxquels on avait annoncé la distribution

gratuite de la nouvelle graine se méfièrent d'abord de la

générosité du gouvernement, mais plus tard ils l'appré-
cièrent, et la sériciculture du Turkestan fut sauvée.

Ensuite apparurent des établissements degrenage privés,
dont le plus renommé, grâce à sa graine de Corse, appar-
tient à la maison Aloïsi, au Fergana. On cessa d'avoir

besoin des stations gouvernementales ; en les fermant,
l'administration jugea nécessaire toutefois de créer à

Samarkand une station de contrôle du grenage ; par

manque de microscopistes, cette station ne vint pas tou-

jours à bout detoute la graine importée et provoqua ainsi

le mécontentement desentrepreneurs. Aussi, en plus du

projet d'augmentation du personnel de la station de con-

trôle à Samarkand, des voix s'élèvent-elles pour deman-

der qu'un établissement semblable soit fondé danschaque

province (1).

1. Miropïev,p. 471-472.— Geyer,p. 97-100.
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La sériciculture est répandue principalement dans les

provinces du Syr-Darià, du Fergana et de Samarkand ;
dans la Transcaspienne, elle fut introduite par le général

Kouropatkine (1).
L'état de la sériciculture dans le Turkestan peut être

exprimé par ces chiffres : la récolte annuelle des cocons

atteint 4.135.000 pouds (2.160.000 kilos), d'une valeur

de 1.215.000 roubles (3.240.000 fr.) (2); on obtient

environ 20.000 pouds (320.000 kilos), de la soie grège
d'une valeur de 3.200.000 roubles(8.533.333 fr.) (3).

Une partie de la soie du Turkestan est employée à la

fabrication d'étoffes locales, une autre s'exporte en cocons,
soie brute oufilasse, dans leskhanats voisins et en Russie.

Cette exportation ne va pas toujours en augmentant;

par exemple, en 1889, elle s'élevait à 13.940 pouds

(223 040 kilos), d'une valeur de 379.487 roubles

(1.011.965 fr.), et en .1894 à 6.572 pouds (105.152 kilos,
d'une valeur de 1.127.835 roubles(3.007.560 fr.) (4).

Comme le Turkestan nedonne pas plus de 1/6 de la

soie employée par les filatures russes, on peut affirmer

que le développement de la sériciculture est loin d'être

terminé (5).

L'élevage du bétail est peut-être la seule occupation

indigène qui n'ait subi presque aucune influence russe;
cette profession reste telle qu'autrefois chez les nomades.

Il est vrai que les Kirghiz ont emprunté aux colons russes

1. Miropïev,p. 472.
2. Geyer, p.100.
3. Le calcul est lait d'après les renseignements quise trouvent dans

l'ouvragede M.Miropïev,p.472,
4. Miropïev, p.473.—Il est curieuxqu'en1858,l'exportationde la soie

centro-asiatiqueen Russie était seulementde 69.000roubles(184.000fr.)
et qu'en1867,c'est-à-dire deuxans après la conquêtede Tachkent,elle
atteignaitle chiffre de 1.273.900roubles(3.397.066fr.). Reclus,l'Asierusse,
p. 563,n. 3.

5. Miropïev,p.473.
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la faux à manche court et font maintenant provision
d'herbes en vue desgelées éventuelles, ce qu'ils ne fai-

saient pas auparavant; peut-être l'élève des moutons de

Karakoul, à Boukhara, a-t-elle pris des proportions plus

grandes, à cause de la demande des peaux dites « astra-

khans » expédiées annuellement en Russie au nombre de

plus de 500.000 pièces (1). Grâce aux soins dugénéral

Kouropatkine, on a commencé à élever la même race de

moutons dans la Transcaspienne (2).
Dans le district d'Aoulie-ata, des colons allemands,

mennonites, se sont mis à élever des mérinoset à les

croiser avec des moutons indigènes, notamment avec

ceux qui se distinguent par leur viande délicate, supé-
rieure même au mouton anglais, et par leur énorme queue

(kourdiouk) pleine de graisse (lekourdiouk pèse quelque
fois plus de 16 kgr.).

En ce qui concerne les bêtes àcornes, qui sont petites et

donnent peu de lait, le gouvernement fit venir de Hol-

lande, en 1882, cinq vaches et trois taureaux pour l'amé-

lioration de la race indigène ; mais les nouveaux repro-
ducteurs étant en nombretrop insignifiant, cette tentative

resta infructueuse (3). Bien entendu, après l'apparition
des Russes dans le pays, la quantité des bêtes àcornes

destinées à l'abattage a augmenté ; les indigènes eux-

mêmes préféraient toujours le mouton au boeuf.

De même, dans l'élevage des chevaux, les Russes n'ont

pas fait grand'chose pour le Turkestan ; seul, le district

d'Aoulié-ata possède deux haras : l'un est privé, l'autre

appartient à l'Etat (4) ; tous les deux poursuivent avec

succès l'ennoblissement du cheval kirghiz. Les indigènes,
eux, se contentent, comme autrefois, de leurs trois races

1. Ibid., p. 479.
2. Ibid., p. 479.
3. Ibid., p. 479.
4. Geyer,p.207.
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de chevaux : celles desKirghiz, des Turcomans, de la race
« karabaïr »(métis des deux premières). Il faut dire que
la cessation des alaman (razzias), jadis le principal métier
du Turkmène, a provoqué le décroissement desqualités de
son ami le cheval, la diminution de son endurance et de
sa rapidité.

L'apiculture n'existe que chez des Russes du Semi-

retchiè et un peu chez desTadjiks du district de Tachkent.

Le premier pionnier de l'apiculture parmi ces derniers

fut un Tatar auquel le général Kaufmann avait fait présent
de quelques ruches achetées dansle Semiretchiè (1). Ces

régions produisent annuellement environ 21.600 pouds

(409.600 kgr.) de miel, d'une valeur de130.200 roubles

(347.200 fr.) et 1.185 pouds (18.960 kgr.) de cire, d'une

valeur de 24.800 roubles (66.133 fr.) (2).

La pêche devint une industrie dupays seulement après
l'arrivée de Cosaques exilés de l'Oural; ils exercent lapêche
sur le bas Syr et le bas Amou-Daria, particulièrement
dans le district de Kazalinsk. Ily a une trentaine d'années,
1 livre de caviar engrain coûtait, à Kazalinsk, six sous, et

1 kilo de chip (esturgeon blanc) trois sous ; les poissons
ordinaires, tels que le jerekh (ospiusesocinus), le barbeau,
le silure, la sandre, la carpe, le brochet, le carassin, la

brême, etc., se vendaient presque pour rien. Après que
l'on eut organisé l'exportation en Russie, la pêche aug-
menta et le prix des produits s'éleva. Dans les années 90,

le revenu annuel dela pêche dans la province du Syr-

1. Geyer, p.101.— D'aprèsM.Geyer,le Tatar enquestion,s'était établi
dansle village de Britch-moulla(v. plushaut, p. 212-213)qui se trouve à
quelqueskilomètresde Biskon(p. 211-212),oùnous avonsenregistréune
fablerelative à une Tatarequeson neveufaisaitpasser pourla soeurde la
généraleKaufmann(v. plus loin, p. 318).Peut-êtrey a-t-il quelque rap-
port entrel'apparitionde cette fable et lagénérositédu généralKaufmann
enversle Tatar de Britoh-moulla.

2. Geyer,p. 101.
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Darïa atteignait 100.000 roubles (266.666 fr.) (1). Main-

tenant que cette province est liée à la Russie par le

chemin de ferTachkent-Orenbourg, presquetous les pois-
sons de valeur (par exemple, les esturgeons) péchésdans

les eaux de laprovince s'exportent en Russie.

Sur la Caspienne, dans les districts deManghychlak et

de Krasnovodsk, la pêche pourra prendre plus d'impor-
tance, car outre la belouga (acipenser huso)et d'autres

excellents esturgeons, on y pêche encore le hareng, et on

y chasse lephoque. Pour le moment, ces pêcheries donnent

annuellement environ 120.000pouds (2.000 tonnes) de

différents esturgeons et d'autres poissons, et 2.000 pouds
de dérivés :caviar, colle de poisson, la viaziga (moelle épi-
nière d'esturgeon séchée, dont les Russes farcissent un

pâté spécial), etc. Ajoutons-y 2.400.000 pièces de harengs
et 50.000 pouds (820 tonnes) de phoques (2).

Dans le Semiretchié, des Russes ne pêchent que pour
leur consommation (annuellement pour une valeur de

10.000 à 20.000 roubles— 26.666 à 53.333 fr.) (3).
Des indigènes, il n'y a que des Kirghiz et des Turkmènes

qui pratiquent la pêche ; les uns et les autres ont emprunté
aux Russes les modes et lesappareils de pèche plus

perfectionnés.

Malgré les richesses minérales du Turkestan, surtout

du Fergana et de la Transcaspienne, on pourrait dire que

l'exploitation des mines et des carrières n'existait guère
avant les Russes ; on ne trouve que chez les auteurs

musulmans du moyen âge des indications sur cette indus-

trie (4). Les Russes l'ont rappelée à la vie, et elle recom-

1. Miropïev, p. 482. Le commercedepoissonset d'autresproduitsde
la pêcheest évaluéactuellement,pour le seul district deKazalinsk,à
500.000roubles(1.333.333fr.) (Geyer,p. 223-224).

2. Geyer,p.176.
3. Ibid., p. 265.—Miropïev,p.483.
4. Voir plushaut, p. 33.
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mence à se développer, mais lentement, faute de grands
entrepreneurs. Jusqu'à présent, on trouve très peu d'or

dans l'Asie Centrale ; par contre, d'autres métaux y ont
été découverts engrande quantité, à savoir : le fer (dans
les montagnes de Kara-taou, province du Syr-Darïa et

dans celles deBalkhan, Transcaspienne) ; des minerais de

plomb (dans plusieurs endroits); du cuivre (province du

Syr-Darïa). Il y a du charbon de terre(Kara-taou, dans le

district de Tchimkent; près de Khodjent ; dans le Fergana ;
dans la Transcaspienne) ; du naphte (plus de 200 fontaines

dans le Fergana, sur une longueur d'environ 250 kilo-

mètres (1) ; de même, dans l'île de Tcheleken, sur la Cas-

pienne), de l'asphalte, de l'ozokérite (Fergana et Transcas-

pienne) ; du kir (île de Tcheleken) ; du soufre (Fergana,

province de Samarkand et Transcaspienne) ; du sel de

marais salants (lac d'Akhsykhan, district de Namangan,
et beaucoup d'autres lieux), du sel gemme (Boukhara,

Transcaspienne, etc.), du sel de Glauber (entre Tachkent et

Khodjent et près d'Ouzouu-ada) ; du granit et du gypse

(près de Krasnovodsk) ; du graphite et du lapis-lazuli

(prov. de Samarkand) , de la pierre lithographique (près

d'Àskhabad). On a signalé aussi l'argent, le zinc, l'anti-

moine, le manganèse, le salpêtre, le sel ammoniac, l'alun,
le marbre, etc. etc (2).

L'exploitation actuelle de tout cela se borne àpeu près
à colle du charbon de terrepour le chauffage des édifices

de la couronne (environ 500.000 pouds = 8.200 tonnes

par an), à celle du naphte (près de 125.000 pouds =

2.050 tonnes), à celle enfin dugypse (environ 80.000 pouds
= 1.311 tonnes) et du sel (près de 2.000.000 pouds =

32.800 tonnes) (3).

1. Le nom d'unesociétéqui y exploitedu naphtese rencontre detemps
entempsdans lesjournauxparisiens: c'estFerghanaOil Fields.

2. Au sujet des richesses minérales dela Transcaspiennevoir aussi le
livre de P. S.Vassilïev: L'oasisiî'.'.kitul-'i'''.::, Pétersbourg.i'--.iM(enrusse).

3. Miropïev,p. 483-485.
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L'industrie manufacturière a été crééepar les Russes ;
elle ne peut donc être déjà considérable. Après les décor-

tiqueries et les usines depresse liées à la culture du coton,
il faut citer les distilleries, les fabriques de vodka (eau-de-
vie russe), les brasseries, les tanneries, les moulins à

farine, les fabriques d'allumettes ditessuédoises (enRussie,
il n'y a plus d'autres allumettes), les briqueteries, etc.

Dans les années90, les fabriques et les usines du Turke-

stan produisaient des marchandises, en moyenne, pour
une valeur de 7.500.000 roublespar an (20 millions de

francs) (1), cette activité n'a pu que se développer, surtout

depuis la construction du chemin de fer Tachkent-Oren-

bourg.

Les besoins desindigènes sont satisfaits par leur propre
industrie que les Russes appellent celle des koustari (2) ;
elle est assez variée etdéveloppée : pain, étoffes indigènes,
vêtements, cuir,chaussure, vaisselle enterre et en métal,
instruments aratoires, couteaux, serrurerie, charpenterie,
outils pour les artisans, arba (hauts chariots indigènes à

deux grandes roues), selles, harnachement, tapis, palasse

(sorte de tapis grossiers), sacs, cordes, savon, beurre, huile,

friandises, ornements indigènes (anneaux, bagues), etc.

Tout cela se fait sur place, au marché et en partie à

domicile.

Par suite de leur contact avec lesRusses, les indigènes,
tout conservateurs qu'ils soient, leur ont emprunté quelques

procédés de travail ; par exemple, dans la fabrication

des khalat, le travail à la main acédé la place à la machine

à coudre. D'autre part, le goût s'est amélioré pour la

chaussure (le cuir verni russe estpréféré au cuir local). En

général, les indigènes du Turkestan russe ont fait plus de

1. Ibid., p. 486.
2. Les « koustari »sont des travailleursenfamille qui s'occupentde

productiondesmarchandiseschezeux,à domicile.
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progrès que les Boukhares et lesKhiviens ; l'exposition du

1890, à Tachkent, l'avait déjà montré (1).
En flattant l'amour-propre des exposants indigènes et en

contribuant, par la réclame qui en résultait, à leur succès

commercial, les prix et les accessits desexpositions du

Turkestan ont joué un certain rôle dansl'amélioration de

la petite industrie indigène. Mais, au début, ces expositions
avaient donné ombrage aux indigènes. La première eut

lieu à Tachkent, en 1885 : « Les Sartes ne voulaient pas y

présenter leurs produits (2) ; ils craignaient qu'on ne les fit

entrer plus tard au service militaire. Lorsque je parlais à

mes compatriotes des récompenses, des prix qu'on recevait

aux expositions, ils ne m'écoutaient pas et disaient:

« Prends ces prix pour toi-même ; nous, nous n'en avons

pas besoin. »Enfin, je réussis à décider 60 ou 70per-
sonnes àprésenter leurs produits à l'exposition. Quel idiot

j'étais alors ! que ne me suis-je avisé de faire cequ'entre-

prit un de mes amis, Sarte comme moi ! Grâce à cette

exposition, il gagna beaucoup d'argent sans exposer sou

vaillant. Personne, pas un marchand sarte ne se décidait

à être exposant ; mon ami en profita : il prit à crédit

quantité de khalat, les exposa et les vendit presque tous

à double prix. Combien je regrettai de n'avoir pas eu

cette idée ! Pour disposer les Sartes en faveur des expo-
sitions suivantes, le comité de la première exposition
décida de donner desprix à tous les exposants indigènes.
En voyant qu'on ne faisait pas entrer au service mili-

taire leurs compatriotes participants à l'exposition, et

qu'au contraire on leur avait accordé des prix, bien des

Sartes regrettèrent leur refus de participera l'exposition. »

1. Miropïev, p.485. Il n'y a quela productiondestapis quiait empiré:
à causede la grandedemandepour les marchésd'Europe,les indigènesles
font maintenant avec moins de soinsety emploientdes couleurs artifi-
cielles.

2. Mir-Alichef,déjà cité (voir p. 245).
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Celle de l'année suivante (1886) avait déjà, sur un total

de 725 exposants, 586 indigènes (1).
La petite industrie du Turkestan a été dernièrement

l'objet de délibérations animées dans la section locale de

la Société Impériale technique. A son tour, le comité de

l'exposition récente des koustari àPétersbourg, en

demandant desproduits centro-asiatiques, a désiré en même

temps un rapport sur les besoins de lapetite industrie

dans le Turkestan (2).
La somme annuelle gagnée par les koustari indigènes doit

maintenant dépasser 10.000.000 de roubles (26.666.666fr.);
il y a une dizaine d'années, elle était déjà, à en juger sur

des données officielles très incomplètes, de 9.500.000

roubles (25.333.333 fr.), province du Semiretchiè non com-

prise (3).

Il ne peut y avoir de progrès économique sans capitaux ;
le gouvernement a donc fondé dans le Turkestan des

caisses deprêt (monts-de-piété) et des succursales de la

banque de l'État. Lespremières se trouvent dans les villes

de district ; ces établissements avancent desfonds à intérêt

modéré et sur caution de troispersonnes. Au moment de

la création des caisses deprêt, en 1884, leur capital de fon-

dation était de 230.000 roubles (613.333 fr.) (4) : vers le

1erjanvier 1900, il s'élevait à environ 375.000 roubles

(1.000.000 fr.); vers la même date, prèsde 325.000 roubles

(866.667fr.) étaient encirculation (5).
Les succursales de la banque de l'Etat se trouvent dans

six villes : à Tachkent, Askhabad, la Nouvelle-Boukhara,

Samarkand, Kokand et Skobelev (autrefois Marghelan).
En outre, il y a onze succursales debanques privées :

1. Ostrooumov,lesSartes, I,p. 90.
2. Geyer,p. 208.
3. Miropïev,p. 485-486.
4.Ostrooumov,lesSartes,t. I, p.91
5. Geyer,p. 136.
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Voljsko-Kamskiy à Tachkent ; russo-chinoise àTachkent,

Samarkand, Skobelev, Kokand, Boukhara, Askhabad et

Vernyi ; une succursale de la banque foncière de Nijniy-
Novgorod-Samara à Tachkent, celles de la banque inter-

nationale de Moscou à Boukhara et Kokand(1).

Le commerce, après l'arrivée des Russes dans lepays,
a pris de grandes proportions. Dans la Transcaspienne, qui
est relativement pauvre, le chiffre d'affaires d'environ

2.000 établissements commerciaux dépasse annuellement

5.000.000 de roubles (13.333.333 fr.) ; l'importation de la

Perse, du Khiva et de l'Afghanistan y atteint 5.400.000

roubles (14.400,000 fr.) ; l'exportation, 300.000 roubles

(11.466.666 fr.) (2).
Le commerce du Semiretchiè avec la Chineatteignait,

en 1905, les chiffres suivants : pour l'importation,
5.133.958 roubles (13.690.555 fr.) ; pour l'exportation,
2.961.115 roubles (7.896.307 fr.) (3).

Dans la province de Samarkand, les chiffres d'affaires

du marché dépasse annuellement 27.000.000 roubles

(72.000.000 fr.) (4).
Dans celle du Syr-Daria, l'importation s'élève à la somme

de 43.100.000 roubles (114.933.333 fr.); l'exportation:
27.600.000 roubles (73.600.000 fr.); l'échange général est

donc de 70.700.000 roubles (188.533.333 fr.) (5).
Dans le Fergana, l'exportation donna en 1903 le chiffre

de 38.987.047 roubles (103.965.458 fr.). Le chiffre

total d'affaires y atteint plus de 150.000.000 de roubles

(400.000.000 fr.) (6).
Ce sont les recettes locales douanières qui témoignent

le mieux du progrès commercial du Turkestan : elles

1.Ibid., p. 136et 268.
2. Ibid., p.177-178.
3. Ibid., p. 267.
4. Ibid., p. 288.
5. Ibid., p. 210.
6. Ibid., p. 242.
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s'élevaient en 1887 à 180.153 roubles et 47 copecks

(480.409 fr. 25) ; augmentant chaqueannée, ellesatteignirent
en 1894 la somme de 645.307 roubles et 19 copecks

(1.720.819 fr. 15). Donc,en huit ans, la quantité des mar-

chandises déclarées endouane s'est accrue de 2580/0 (1).

Le développement du commerce et de l'industrie de

l'Asie Centrale estdû beaucoup aux deux voies ferrées qui
l'unissent à la Russie : le chemin de ferCentro-Asiatique,
dont le premier tronçon Krasnovodsk-Samarkand fut inau-

guré en 1888, et la ligne Tachkent-Orenbourg achevée en

1906. La principale ligne du chemin de fer Centro-Asia-

tique est Krasnovodsk-Tachkent (1.866 kilom.) ; puis sui-

vent les embranchements Tcherniaïevo-Andijan (325kilom.)
et Merv-Kouchka (315 kilom.). Le chemin de fer de

Tachkent, qui lie le riche Turkestan directement à la Russie

a 2.229 kilomètres delong, y compris la section Kinel-

Orenbourg. La longueur de tout le railway de l'Asie

Centrale dépasse donc 4.268 kilomètres (2).
En 1906, les recettes du chemin de ferCentro-Asiatique

étaient de 16.309.000 roubles (43.490.666 fr.) et les

dépenses de 15.712.000 roubles (41.898.666 fr.) (3). Ces

chiffres montrent que l'État ne tire pas grand'chose de la

ligne Centro-Asiatique (4); par contre, la population en

profite beaucoup.

l.Venukov, ProblèmesduTurkestan.Leskhanats vassaux do la Russie
attestent le mêmefait: dans les années 40 dusièclepassé, l'importation
de Boukhara, par exemples'élevait à la somme de3.000.000roubles
= 8.000.000francs(Khanykov, Descriptiondu khanat deBoukhara,p. 171);
depuiselle est devenuequintuple, car elle atteint actuellementle chiffre
d'environ 15.000.000roubles= 40.000.000fr.(Geyer,p. 305).Le principal
article d'exportationde Boukhara enRussie commede toute l'Asie Cen-
trale est lecoton. Constituant environ4/5 de l'exportationdu Turkestan,
ceproduit attire de la Russied'Europedans leFerganaseul de 50 à
70millionsde roubles= 133.333.330—180.666.660francs (Geyer,p. 242).

2. Dictionnaireencyclopédiquerusse,éd. Brockhauset Efron,Pétersbourg.
3. Ibid.
4. Quand,grâceàl'augmentation prochaine delaculture du coton dans

leTurkestan,l'écoulementde l'or russe enAmériquediminuera,leschemins
de ferrusses,y comprisceuxduTurkestan,gagnerontenviron 15.000.000
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Faute dedonnées enchiffres, il nous est impossible de

juger quels sont les revenus du chemin de fer Tachkent-

Orenbourg. On peut dire sûrement que, dès à présent, il

permet à la population d'étendre la culture du coton plus
lucrative aux dépens de celle des céréales. La nouvelle

ligne, en effet, amène le blé de la Russie d'Europe à la

population du Turkestan. La farine d'Orenbourg est depuis
quelques années régulatrice du prix des grains sur le mar-
ché du Turkestan (1). Un nouveau chemin de fer, dont
la construction est déjà décidée, liera le Turkestan au
Semiretchiè également fertile en blé, de sorte que, dans

l'avenir, on pourra ne pas craindre la répétition de cequi a
eu lieu en 1894 dans leFergana où les agriculteurs, pour
avoir trop augmenté le nombre deschamps de coton, eurent
de l'argent mais pas de pain (2).

Les mesures prises par le gouvernement russe pour le
relèvement de la vie économique ont donc abouti à la

prospérité générale du pays. En tenant compte du dégrè-
vement et de la libération duservice militaire (oukaz du
1erjanvier 1874), on pourrait dire que l'aisance des indi-

gènes est à celle dupaysan russe dans le même rapport
que leurs impôts ; en d'autres termes, le bien-être des
habitants duTurkestan seraitquadruple de celui despaysans
russes (3). Sans doute, il y a des pauvres aussi dans le

Turkestan, surtout parmi les nomades, mais cela n'est

de roubles(40.000.000fr.) pourle transport du cotoncentro-asiatique
(Geyer, p. 86).

1. La mauvaise récolte de 1911dans laprovince d'Orenbourgseréper-
cutera donc aussi au Turkestan.

2. Parmiles autresvoiesde communicationil faut noterla route pour
lesvoitures établiepar les RussesentreAskhabad etMechhed,capitaledu
Khorassan.

En outre,entreTchardjouïet Petro-Alexandrovsk,la communicationest
entretenue aumoyende la flottille de l'Amou-Daria: mais cette flottille ne
serapas plus avantageuse quene l'étaient autrefois cellesde l'Ili et d'Aral
(cettedernière, existait sur leSyr-Dariaet la merd'Aral), et qui ont été
suppriméesil y a longtempsdéjàà cause deleur inutilité.

3. Miropïev,p.420.
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pas la faute des Russes : les nomadessouffrent le plus des

épizooties et de certains phénomènes climatiques. Mais en

somme, la prospérité des indigènes est à juste titre un

objet d'envie pour les paysans russes. Nous nous rappe-
lons que, dans l'été de1901, il nous est arrivé de diriger
l'excursion indigène du Turkestan (1) ; non loin de Moscou

un petit moujik entra en conversation avec nous; montrant

du doigt les excursionnistes joyeux et bien habillés, il

demanda s'ils étaient sujets au recrutement etquels impôts
ils payaient. Après avoir reçu la réponse à ses questions,
il dit amèrement : « C'estpour ça que nous autres, mou-

jiks russes, nous crevons defaim ! nous travaillons donc

pour eux, ces allogènes. Ce n'est pas bien, c'est injuste. »

Puis, notre interlocuteur nous quitta brusquement, comme

si nous étions cause du bonheur des unset du malheur

des autres.

Cependant, cepetit moujik ignorait qu'il y a une quaran-
taine d'années, les gages d'un ouvrier ne s'élevaient pas
dans le Turkestan à plus de 12 à 20 roubles par an (32 à

53 fr.), non compris la nourriture (2), et que les per-
sonnes possédant alors 500 roubles (1.333 fr.) passaient

pour des « capitalistes ». Aujourd'hui le salaire d'un

simple mardykor (manoeuvre) dépasse quelquefois un

rouble (3 fr. 66) par jour, et les domestiques d'origine

indigène touchent au moins 15 roubles(40 fr.) par mois

sans compter nourriture, logement, cadeaux. Autrefois,

quand il achetait un pain de la valeur de1 ou 2 kopeks

(0,5 à 1 sou), l'indigène, pour payer le boulanger, sortait

de sa ceinture destchaka (centimes); maintenantil demande

souvent la monnaie d'une pièce d'or, et quelquefois il arrive

qu'il soit millionnaire (3).

1.Aprèsla révolted'Andijan,le gouvernementeut l'idée,d'organiserdes
excursionsdansla Russie,composéesd'anciens élèvesd'écolesrusso-
indigènes pourfaire mieux connaîtreaux indigènesl'empirerusse. C'est
d'une decesexcursionsqu'il s'agitici.

2. Grebionkine,Turkestanrusse, II,p. 19.
3. L'un desprincipauxparticipantsà la révolted'Andijanétait million-

aire AtabekBabadjanov;au direde sonproprefils, il n'avait fait sa for-
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Du nouvel ordre de choses résulte nonseulement la pros-

périté de la population indigène, mais encore sa domina-

tion économique : presque tout le commerce se trouve

entre les mains des Sartes etdes juifs centro-asiatiques.
Une autre conséquence de la conquête russe est l'aug-

mentation de lapopulation. En 1834, il y avait à Samar-

kand 8.000 ou 9.000 habitants (l); actuellement les indigènes
seuls y sont au nombre de 50.000(avec les Européens, cela
ferait 68.000) (2). Dans les années 70, Tachkent comptait

près de 75.000 habitants (3), maintenant lesindigènes y
sont deux fois plus nombreux (4). Dans trois provinces

(celles du Syr-Darïa, du Fergana et de Samarkand),
l'accroissement de lapopulation a été en dix-sept ans (de
1880 à 1897) de 71,75 0/0 (3.898.076 hommes contre

2.269.520 hommes). (5 Ainsi l'augmentation annuelle dela

population est de 4,22 0/0. Si l'on envisage le chiffre de la

population dans tout le Turkestan (cinq provinces) de

1869 à 1877 (2.648.520 hommes) (6) et en 1897

(5.260.376 hommes) (7),on constatera presque un double

accroissement (de2.611.856 hommes).La population séden-

taire accuse laplus grande augmentation, non pas seule-

ment par l'excédent desnaissances, maisencore par l'immi-

gration ; par exemple, de 1880 à 1893, dans le seul district

de Tachkent, 40.000 familles deKirghiz (environ 200.000 h.)
sont devenues sédentaires (8).

Cette dernière circonstance, le passage de nomades à la

vie sédentaire, marque une nouvelle ère dansl'histoire de

l'Asie Centrale contemporaine. C'est à juste raison que

tune que grâceà la protectiondu pouvoir russe(Salkov,La révolte d'Andi-
jan en 1898, p.82et 87).

1. Al. Burnes,Travels into Bokhara.
2. Dictionnaireencyclopédiquerusse,éd. Brockhauset Efron.
3. Reclus,l'Asierusse,p. 550,note 4.
4. Dictionnaireencyclopédiquerusse,cité.
5. Le calcul est faitd'après l'ouvragede M.Miropïev(p. 354et 865).
6. Reclus,l'Asierusse,p. 572.
7. Miropïev, p. 354.
8. Ibid., p. 366.
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M. de Rocca s'étonne du changement subi par les Turk-

mènes, brigands d'hier, et maintenant éleveurs paisibles,
cultivateurs et même marchands (1). Mais un Turkmène,
la balance à lamain, est moins choquant qu'un Cosaque
devenu laquais, un plateau dans les mains.

Non seulement la manière de vivre du. Turkmèneest

changée, mais encore sesconceptions morales s'accom-

modent au temps ; autrefois il voyait dans le brigandage
une sorte d'héroïsme, une vertu militaire ; actuellement il

se défend contre l'accusation d'avoir eucette vertu (2),
D'autres nomades centro-asiatiques, Kirghiz ou pour

mieux dire Kirghiz-Kaissaks (3), éprouvent un changement
encore plus considérable : ils se font sédentaires par niasses

et s'intéressent beaucoup plus à la civilisation européenne

que leurs coreligionnaires plus anciennement séden-

taires (4) ; il n'est pas rare de rencontrer maintenant dans

la société locale russe desofficiers, des fonctionnaires, des

instituteurs d'origine kirghiz.
Le changement de la façon de vivre a modifié, d'une

manière bienfaisante, la situation de la femme de l'ancien
nomade : auparavant tout le travail retombait sur elle : à

présent il est partagé entre elle etl'homme.

1. Félix deRocca,del'Alai à l'Amou-Daria,p.37-38.
2. Reclus,l'Asierusse,p.440.
3. Environ 480/0dela population, plusde2.500.000habitants(Miropïev,

p. 373).
4. V. plushaut,p. 244-245.



CHAPITRE XXIII

LA POLITIQUERUSSEET LESCENTRO-ASIATIQUES

Le pouvoir russe etl'opinion dos indigènes. — L'attraction vers les
Russes despopulationsvoisines et les conteshindous «modern style».— Mesuresprises parlaRussiepours'assurerle Turkestan :colonisation
et colons.— Villesrusses.— Chemins de fer aupoint de vue straté-
gique et politique. — Ligne douanière.— La lactique quedevraient
suivreles Russes en AsieCentrale;tsar et sultan auxyeux des Centro-
Asiatiques.

Quelle que soit la différence morale qui sépare les Centro-

Asiatiques des vainqueurs, les avantages obtenus ont fini

par attirer à ceux-ci la sympathie d'une partie de la

population. Certes, il serait puéril d'espérer désarmer

jamais le clergé musulman et les moulla dont les intérêts

ont été directement léséspar la conquête ; en revanche, la

classe commerçante et industrielle qui, depuis longtemps,

dispute au clergé les honneurs et larichesse, s'est assez

facilement ralliée au nouveau régime.
Les conflits ont été très rares, toujours déterminés par

des motifs religieux. Nous avons déjà rappelé les deux plus

importants : les désordres provoqués à Tachkent, en 1892,

par le choléra, et la révolte d'Andijan en 1898.

En 1892, une lettre anonyme menaça l'administration,
si elle continuait ses pratiques, du départ de 12.000 familles

pour le Faranghiston (Europe : l'auteur avait probable-
ment en vue l'Inde anglaise) (1). Cette menace ne fut

suivie d'aucun effet.

1. Nous tenons cerenseignementde la bouched'indigènes, dont
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Ni Madali-ichan, qui fomenta l'émeute d'Andijan, ni

aucun des 382 indigènes condamnés avec lui àdifférentes

peines, n'apportèrent de grief précis ; à aucun moment

ils n'invoquèrent les souffrances des indigènes ou les

rigueurs administratives ; l'ichan reconnaissait même la

douceur de la domination russe; il l'accusait seulement de

favoriser la décadence morale et l'indifférencereligieuse (1).
En d'autres termes, le seul crime qu'il imputât aux Russes,
c'était qu'ils ne partageaient pasl'avis des musulmans sur

les bienfaits du bâton de raïs(2).
Parmi les rebelles d'Andijan on comptait bien sans

doute, à côté desfanatiques, quelques intrigants quedes

considérations matérielles avaient poussés à la révolte ;
mais il s'agissait uniquement d'intérêts personnels, et les

rebelles de cettecatégorie ne se montrèrent que parmi les

Kyptchaks qui rêvaient le retour du passé, parce que

l'époque des khans leur avait été trèsavantageuse (3).
Les lettres anonymes d'indigènes qui prévenaientles

Russes du danger (4), les dénonciations assez tardives

de deux indigènes, dont l'un était de Och et l'autre de

Myngtépa, résidence de l'ichan (5), le médiocre dévelop-

pement de l'insurrection qui contraste d'une manière

si frappante avec les plans des meneurs, la facilité avec

laquelle des indigènes acceptèrent spontanément le rôle

de bourreaux lors de l'exécution desprincipaux rebelles,
tout confirme qu'il n'y a, au moins dans la masse indi-

gène, aucune hostilité bien profonde contre les vain-

queurs.

SaïfoullaMir-Alichevdéjàcité(p. 245et273).Celui-ciprétendavoir décou-
vert l'auteurdela lettre.

1. Salkov,la Révolted'Andijan,p. 70.— Miropïev, Conditiondesallo-
gènesenRussie,p. 389.

2. Voirplus haut, p.122,127,151.
3. Lemembrele plus remarquablede cegroupeétait le favori del'ichan,

Moulla-Zïaoud-dinMahzoum,vieillard encorevert, malgréses quatre-
vingts ans,et qui s'était habitué àl'agitation sousles khans(Salkov,
p. 20 et36,note1).

4. Miropïev,p.390.
5. Salkov,p. 49,note.
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Il n'est pas rare d'entendre les vaincuslouer publique-
ment les bienfaits du nouveau régime. Le 15 juin 1886, à

propos du vingt et unième anniversaire de laprise de Tach-

kent, le fils du dernier kozy-kalon (1) local, le kozy Mouhid-

din-khodja, s'adressait en cestermes au général gouver-
neur von Rosenbach : «Voilà déjà vingt et un ans révolus

que nous, musulmans de la ville deTachkent, nous nous

trouvons sous laprotection du Tsar Blanc, l'Empereur de

Russie, le plus puissant monarque du monde. Journée

mémorable pour nous, habitants de Tachkent ! la ville

occupée, notre religion, l'islam, fut proclamée inviolable ;
on nous laissa notre tribunal établipar le charïat ; tout

est partout parfaitement calme, les autorités ont soin des

populations ; nous sommes dotés aussid'une administra-

tion municipale. Nous vivons libres et tranquilles, et nos

commerce, industrie, agriculture se sont développés... (2)»
Deux ans plus tard, le 29 juillet 1888, à l'inauguration

de la mosquée Kodja-Akhrar, construite avecles subventions

russes, le même orateur, au milieu d'une nombreuse assis-

lance, présenta une adresse de reconnaissance augénéral

gouverneur : « Excellence, vous êtes leprincipal chef des

populations russe et musulmane du Turkestan ; du poste
si élevé que vous occupez, vous ne nous avezpas refusé à

nous autres musulmans et à notre religion la même pro-
tection qu'aux Russes. Le 11juillet, comme gage de vos

généreuses intentions, un grand temple nouveau était

ouvert à la population russe ; aujourd'hui, grâce à la

faveur suprême de Sa Majesté Impériale et à votre con-

cours bienveillant, nous fêtons la consécration d'une

mosquée cathédrale. Quelle preuve plus manifeste que

l'inauguration si rapprochée de cesdeux églises, que votre

protection généreuse s'étend également sur les deux

peuples et sur les deux villes. Votre magnanime sympa-
thie et cette journée ne s'effaceront pas de nos coeurs et

1. Leprincipal cadi.
2. Gazetteindigènedu Turkestan,1886,mi-juin.
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nous adressons nos prières au Très-Haut, tout d'abord

pour Leurs Majestés l'Empereur, l'Impératrice et la

Famille Régnante, puis pour vous. » (1)
Même les Tadjiks montagnards, dont la condition est si

dure, ne peuvent pas méconnaître que leur sort s'est amé-

lioré, que les impôts sont moins lourds, la levée des con-

tributions moins barbare, et ils ne refusent pas quelque
reconnaissance aux autorités qui ont adouci leur misère

et allégé leur servitude (2).
Les Tadjiks du district de Tachkent appellent les béné-

dictions du ciel sur legouvernement russe pour la paix et

l'aisance relative dont ilsjouissent à présent.

La prospérité des indigènes exerce une attraction incon-

testable sur lespopulations voisines. Plus de15.000 Kach-

gariens ont immigré dans leFergana (3); plusieurs centaines

de familles de Hazaras ontémigré de l'Afghanistan dans

l'oasis dePendeh, depuis qu'elle appartient à la Russie (4) ;
en 1891, 800 émigrés se sont établis à Merv ou dans les

environs. De leur côté, des Turkmènes de Khiva et de

Perse ont peuplé les vallées du Soumbar et duTchandyr,
affluents de l'Atrek (5).

Les populations du Ghougnan et du Rouchan ont solli-

cité le protectorat russe (6) ; les habitants du Darvaz et du

Karatéghin se pressaient autour d'un voyageur russe et lui

demandaient : « Quand le Tsar Blanc nous fera-t-il ses

sujets ? On nous a raconté que la vie est facile sous lui :

pas de lourds impôts et pas de famine (7). »

1. Gazetteindigènedu Turkestan,1888,n° 30. LesMusulmans du Turkes-
tan récitent uneprière spéciale pour l'Empereuret la FamilleImpériale.

2. Nouvellesde la sectionde Turkestande la Sociétégéographiquerusse(en
russe),1900,t. II, 2elivraison, p. 41.

3. Miropïev, p.395.— A cause desdésordres actuels enChine,dit la
presserusse,des faits semblables se sont renouvelés.

4. Félix deRocca,Del'Alai à l'Amou-Daria,p.45.
5. Ibid., p. 369.
6. Ibid., p.247.
7. Semionov,Etudesethnographiquessur lesmontagnesdu Zarafchan.le

Karatéghinet leDarvaz,p.92.
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En dehors de cespréoccupations matérielles, le gouver-
nement russe trouve unpuissant appui moral dans la très

haute idée que la plupart des indigènes ont de sa puis-
sance.

Les Tadjiks montagnards de Boukhara attribuent aux

Russes le pouvoir de vaincre même les div (esprits

malins) (1). « Les dragons sont devenus rares », disent-

ils ; « les autres mauvais génies ne se maintiendront pas

longtemps : Dieu et le Bien sont auprès de la porte de

notre pays montagneux » (2).
Chez les Boukhares, les relations continuelles avec les

Musulmans du Turkestan russe ont été encorefacilitées par
le Transcapien dont une section traverse le khanat; on y
voit très exactement cequi se passe dans les districts voi-

sins, on y apprécie les avantages dont ils jouissent et les

dernières résistances nationales s'émiettentde jour en

jour : si un jour les circonstances amenaient l'abdication de

l'émir, l'ancienne indépendance ne laisserait aucun regret (3).
La population du Turkestan afghan attend avec impa-

tience l'heure oùla Russie la délivrera dujoug de fer des

Afghans (4).

Malgré les luttes des frontières et la bataille de

Khouchk (5), les sympathies russes ne sontpas rares chez

les Afghans, qui voient les vainqueurs traiter les Mulsul-

mans avec une absolue tolérance et les admettre dans

leur armée sur le mêmepied que les Russes eux-mêmes (6).
Ce n'est qu'au delà de l'Afghanistan que la propagande

anglaise entretient un esprit général d'hostilité contre les

Russes. S'il faut en croire l'auteur du livre intitulé :

1. Ibid., p. 76.
2. Idem, p. 78.
3. Félix deRocca,del'Alai à l'Amou-Daria,chap.«Politiquede laRussie»

(enversle khanatde Boukhara).
4. Grodékov,de Hératà Samarkand(on russe).
5. DéfaitedesAfghanspar les Russes(en 1885).Les premiers,incités

par lesAnglais, disputaientaux Russes les oasis turkmènesde Pendeh et
d'Atek.

6. Hadji-Mirza,Inshallah! LesAnglaisjugéspar un Indien,p. 190.



Inshallah ! Les Anglais jugés par un Indien, on raconte

aux peuples de l'Inde que « le Russe a des cornes comme

un bouc, il boit de l'alcool pur, mange de la graisse de

porc, et son visage est orné d'une barbe auprès de

laquelle celle d'un Beloutchi n'est qu'un léger duvet. Ses

yeux sont rouges, ses canines démesurément longues et il

s'habille depeaux de bêtes ».

Encore s'agit-il ici des plus nobles représentants de la

race, les citadins. Mais les paysans !

« Les paysans russes marchent à quatre pattes. Les

plus sauvages et les plus féroces sont pris dans degrandes
battues annuelles, incorporés de force dans l'armée dont

ils forment les batailleurs d'avant-garde, et comme leur

rajah, le czar, n'a pas d'argent pour les payer, on leur

permet de mettre à sac toutpays nouvellement conquis. »

Quelle peut être la situation du Turkestan sous la domi-

nation de pareils barbares?« LeTurkestan est toujours sur

le point de se révolter contre l'administration oppressive

qui le pille et vend lajustice. Des populations entières sont

massacrées pour n'avoir pu payer l'impôt. On exile en

Sibérie toutes cellesqui ne veulent pas embrasser le chris-

tianisme (1). »

Il est certain que ces contes bleus ne sontpas sortis

spontanément de la fantaisie des seuls Hindous. Il est

certain aussi que toutes ces imaginations saugrenues
ne sont pas partagées partous les Hindous, surtout par
les Hindous mulsulmans. « Les Russes, disent ceux-ci,
sont plus souples et moins raides (que les Anglais) ; leur

caractère, leur système de gouvernement, leurs idées en

général s'éloignent moins des habitudes et destraditions

de l'Asie, que ceux des Anglais ; ils sont beaucoup plus

près de nous, et si le destin nous a condamnés à subir

un joug étranger, nous nous entendrons beaucoup mieux

avec la Russie qu'avec l'Angleterre » (2).

1. Hadji-Mirza,ouv. cité, p. 43-44.
2.Vambéry,La luttefuturepour lapossessionde l'Inde,aperçudesprogrès
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En somme, l'occupation russe paraît solidement assurée.

Cependant, il faut tout prévoir : quelles mesures l'admi-

nistration a-t-elle prises pour prévenir des périls possibles?
Il est évident qu'elle a dû songer avant tout à attirer des
colons venus du reste del'Empire. Malheureusement, la
colonisation a étéretardée par une cause grave ; l'admi-

nistration locale était convaincue au débutque la pro-

priété foncière absolue n'existait pas chez les Musulmans et

que par conséquent toutes les terres devraient être considé-

rées comme domaines de l'État ; à Saint-Pétersbourg, cette
thèse parut contestable, et pendant qu'on discutait et

qu'on échangeait des rapports, on ajourna la colonisation.

Au bout du compte on décida de reconnaître commepro-

priétaires des terres les tenanciersqui pourraient présenter

quelques titres ; on se montra d'ailleurs si coulant que les

indigènes réussirent à accaparer beaucoup de terres qui

appartenaient notamment à l'Etat (1). Le gouvernement
russe ne sut pas détendre sesdroits, et il recula devant

les mesures énergiques analoguesà celles que le général

Chanzy a prises dans des casanalogues en Algérie (2). Il ne

restait donc plus de terres pour les colons. Aussi le chiffre

des Russes dans leTurkestan ne dépasse-t-il pas de

110.000 à 120.000 hommes (20/0 de la population locale),
la moitié est concentrée dans lesvilles, le reste occupe

de laRussiedans l'Asie Centrale et desdifficultésqui en découlerontpour
l'Angleterre.

1. Miropïev,ConditiondesallogènesenRussie,p. 430-431,433,442,444,
447-451.

2. Avant l'arrivée desFrançaisdansl'Algérie, les terress'y divisaient
en troiscatégories: 1°beilik(terres d'Etat),2°mille(terres patrimoniales),
et 3°arch (communaux).Les terres debeïlik,unepartie de celles dearch
et les terresséquestréesaprèsla révolte desAlgériensen 1871furent mises
par le gouvernementfrançaisà la disposition des colonseuropéens.En
outre, lesFrançaissoumirent immédiatementles indigènesaux loisagraires
françaiseset tâchèrent de faciliteraux colonseuropéensl'achat de terres
aux indigènes,et de rendre difficile à ceux-cil'acquisition des terres
occupéesparles Européens.Un des résultatsde cettepolitiquefut qu'en
1881l'Algérie comptait 268.000(Algérie, par Kouropatkine,en russe),
etaujourdhui prèsde 500.000Français.
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quelque 150 villages fondés pour la plupart dans lespro-
vinces du Semiretchiè et duSyr-Daria (1).

Les premiers colons furent mal choisis; ce furent sur-

tout des cosaques et des soldats libérés; déshabitués de

l'agriculture pendant un service militaire de quinze années,

ils réussirent peu. En 1865, un paysan envoyé par sa

commune arriva sur la rive orientale del'Issyk-koul ; il cher-

chait de « nouveaux endroits » qui fussent bons à habiter.

Le résultat de son enquête lui parut encourageant, et sur

son appel, unecentaine depaysans arrivent deux ans après
dans le Semiretchiè (2). Le mouvement d'immigration, très

lent jusque vers 1880, s'accentua unpeu par la suite : en

1886, il y avait dans le Turkestan 8 villages russes, et 45

en 1895 ; il y en a aujourd'hui environ 150.
Parmi les administrateurs qui ont le plus contribué à

l'oeuvre de colonisation, il faut citer le général Kolpa-

kovsky dans leSemiretchiè, le général Grodékov et le colo-

nel Maslov dans laprovince du Syr-Daria et le général

Kouropatkine dans la Transcaspienne.
Le sort de la colonisation dupays dépend de la trans-

formation des désertscentro-asiatiques au moyen de l'irri-

gation artificielle ; le canal de Nicolas Ier établi dans la

steppe Pouilleuse aprouvé qu'il suffisait d'amener de l'eau

pour que les déserts de loess se transforment en terres

arables d'une admirable fécondité (3). Comme les fleuves

du Turkestan — sans enexcepter les plus importants, l'Ili,
le Syr-Daria et l'Amou-Daria — ne sont pas propres à

la navigation régulière, on a conçu le projet de les utiliser

pour l'irrigation, comme on l'a fait avec le Zarafchan (4).
D'autres ingénieurs proposent un plan encore plus gran-

1. Miropïev,Conditiondesallogènesen Russie, p. 366. Geyer,Toutle
Turkestanrusse,p. 31.

2. Severtzov,Thian-chian(enrusse).
3. Actuellementil existe surle canal de NicolasIerdeuxvillagesrusses

(Spasskyet Doukhovskoï)dont lespaysansfont déjàune bonne récolte de
blé et de coton(Geyer, p.77 et 277.— Nouveautemps,NovoïèVremia,
n° 12945,28 mars1912).

4. Miropïev,p. 359.
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diose: il s'agit du canal deKoumo-Manytch qui amènerait

les eaux de la mer Noire dans laCaspienne et la ferait

déborder au nord-est de Gouriev. Comme laCaspienne
est située à 26 mètres au-dessous du niveau de la merNoire,
si le canal projeté pouvait en élever le niveau de12 mètres

seulement, elle submergerait 160.000 kilomètres carrés

de déserts dans les provinces du Terek, d'Astrakhan et

de la Transcaspienne ; les steppes avoisinantes sechange-
raient en régions fertiles ; et l'on pourrait peut-être

reprendre l'idée de Pierre le Grandqui avait songé à retour-

ner l'Amou-Daria dans la Caspienne (1).
Il s'écoulera évidemment bien longtemps avant que les

ressources financièresde l'empire permettent la réalisation

de ces projets grandioses et séduisants. Ils ne sont

d'ailleurs pas encore suffisamment mûris et il n'est pas sûr

qu'ils doivent donner des résultats proportionnés aux

dépenses qu'ils entraîneraient. Si Pierre le Grand avaitpu

prévoir que deux railways relieraient l'Asie Centrale à la

Russie (2), il n'est pas sûr qu'il n'abandonnerait pas son

idée de relier l'Amou-Daria à la Caspienne.
Dans tous les cas, ce ne sont làque des rêves d'avenir

lointain et l'administration a à s'occuper de problèmes plus
immédiats. Cene sont pas d'habitude lesmeilleurs travail-

leurs qui abandonnent le mir pour chercher fortune au

loin. Les colons du Turkestan causent d'assez sérieux

ennuis à l'administration.
Les instituteurs se plaignent de leur indifférence et de

leur avarice :l'Etat ne laisse cependant à la commune que
de très minimes dépenses, le bois de chauffage, le salaire

du portier ; plutôt que de payer ces infimes redevances,

les moujiks laisseraient fermer l'école.

D'autres, au lieu detravailler leurs champs, mènent une

vie de vagabondage. Aux reproches, ils répondent quele

1. Venukov,Problèmesdu Turkestan.
2. Voir, p. 278.
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blé se vend mal, et malgré la fertilité du sol, ils s'en vont

sur l'Amou chercher de nouvelles aventures.

Ce ne sont là que des exceptions. Mais, en général, les

paysans russes n'ont pas grand'chose à apprendre aux

indigènes, tout au plus aux nomades qui sont en train de

devenir sédentaires. Quant aux Sartes, ils peuvent sou-

vent servir d'exemple à leurs voisins, surtout en matière

d'irrigation et d'horticulture.

Dans les villes, les quartiers russes font un contraste

frappant avec les quartiers indigènes : les rues y sont

droites et larges, bordées de beaux arbres décoratifs; en

été on les arrose avecl'eau despetits canaux qui coulent

des deux côtés; les maisons, qui n'ont pour la plupart

qu'un étage, ont un aspect agréable (on ne construit pas
de maisons àplusieurs étages, parcrainte destremblements

de terre) ; chaque maison a un jardin et un verger.
La population se compose principalement de militaires

et de « tchinovniks » (fonctionnaires), auxquels se joignent

quelques artisans, des employés de commerce, des

ouvriers, etc. Chaque ville importante a deux écoles secon-

daires (l'une pour les garçons, l'autre pour les filles) et

quelques écoles primaires. Tachkent possède une dizaine

d'églises, deux gymnases (lycées), une école réale (lycée
moderne, sans leslangues classiques), une école normale,
un corps de cadets (école militaire secondaire), une école

professionnelle, une école technique des chemins de fer,
des écolesprimaires pour les garçons et pour les filles, des

écoles communales etplusieurs écoles particulières, des

bibliothèques, un musée, un observatoire, des librairies,

des sections dessociétés géographique et archéologique,

quatre journaux, deux théâtres, des clubs civil etmilitaire,
des salles de concerts et des théâtres.Elle est en même

temps que la capitale administrative de l'Asie Cen-

trale le foyer le plus actif de la vie intellectuelle (1).

1. Detous ces établissements l'écolenormale attire leplus l'attention :
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Le lien le plus sûr entre le Turkestan et lamétropole
est représenté pour le moment par les chemins de fer (1).
Leur importance stratégique et politique est considérable :
la ligne centro-asiatique traverse le khanat de Boukhara
sur un parcours de 320 kilomètres, atteint par l'embran-

chement Merv-Kouchka lafrontière afghane, s'approche de
la circonscription militaire du Caucase. Laseconde ligne,

Tachkent-Orenbourg, représente la plus courte distance

entre deux lignes défensives russo-asiastiques, d'une part
Krasnovodsk, Tchardjouï, Tachkent, Vernyi, Semipalatinsk,
Tomsk, et de l'autre, Ouralsk, Orenbourg, Omsk;Tomsk(2).

ellepréparedesinstituteurs pourles écolesprimairesélémentaires ainsique
pour les écolesrusso-indigènes ;sonprogramme comprend,entreautres,les
languessarte etpersane...«L'école normale duTurkestan, disait, en 1885,
le gouverneur-généralvonRosenbach,tient haut l'étendard de la nationa-
lité russe; les instituteurs russesqui en sortentsont,par l'intermédiaire
de l'école,les meilleurspropagateursdesprincipes,des moeurset desusages
russesdans lepays. Je fais grandcas de cet établissement... »(Communie
cation du général-gouverneurdu Turkestan du 26octobre/7novembre
1885,n° 2175,au Ministre de l'Instruction Publique russe). Malheureuse-
ment on a exclu desprogrammesd'autrefois le cours d'histoiregénérale ;
on pourrait aussiy enseignerlesmathématiques plusamplement;le temps
dont disposentles élèves de la troisième et surtout de laquatrièmeannée,
y comprisles occupations pratiques, permettraitde combler ces lacunes.
Alors le gouvernementdu Turkestanpourrait avoir dans lapersonnedes
meilleurs normaliens de bons instituteurspour les écolesprimaires supé-
rieures; cela vaudrait mieux que de s'adresser aux institutions de la
métropole qui envoient dans le Turkestandes candidatspas toujours
excellents; le fisc y gagnerait aussi les frais de routeassignésaux per-
sonnesqui viennent auservicede l'État dansle Turkestan de laRussie
d'Europe.

Le plan d'études des dialectesindigènesdel'école normale esttrès mal
compris: on y divise cetenseignementen théorie et onpratique: voici ce
qu'endisait en 1894le curateur de l'instructionpublique du Caucase,le
conseiller intime Ianovsky, qui a inspectél'école normale: « Vu l'impos-
sibilité d'établir l'accordcomplet entre lesprofesseursde théorie et de
pratique,il arrive bien des inconvénients dans l'instruction et l'éducation
(enpremier lieu des malentendus entre les deuxprofesseurs,ajoutons-nous).
Il serait plus rationnel derépartir le nombre de toutes lesleçons (théo-
riques et pratiques)selon les langues: quela partie la moins grandede
ces leçons soit réservéeau persan,et l'autre, la plus grande,au sarte,
car celui-ci estplusnécessairedans les conditions locales; conformément
à cela,il faut confierl'enseignementde chaque langueen entier à unspé-
cialiste.» (Compterendu de la revisionde l'école normale du Turkestan
en 1894)L'ancien directeur de cetteécole,M. Miropïev,était du mêmeavis,
comme leprouveson rapport à l'inspecteur en chef des écoles du Turke-
stan, du 19/31octobre1895,n° 949.

1.Voir pp. 276-277.
2. Venukov,Problèmesdu Turkestan.

19
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Gomme elle se rattache à la ligne centro-asiatique, les

communications rapides sont assurées entreOrenbourg et
la frontière de l'Afghanistan.

Depuis 1894, les khanats deBoukhara et de Khiva sont
entrés dans le système douanier russe. On a vu dansl'éta-
blissement d'une frontière douanère qui entraîne toute l'Asie
Centrale une annexion déguisée des khanats vassaux (1). Il
est incontestable que la Russie dispose en souveraine absolue
des ressources de Boukhara :l'établissement de lafrontière
douanière n'a étéque la dernière phase d'une prise de pos-
session marquée par l'établissement d'un résident aussi à

Boukhara, l'établissement dutranscaspien et la fondation
de villes et de forteresses telles que la Nouvelle-Boukhara,

Tchardjouï, Kerki. Il n'y aurait d'ailleurs aucun avantage
à supprimer le régime du protectorat qui ne gêne en rien le

gouvernement russe et qui a l'avantage appréciable d'être

économique (2).
Les mêmes considérations sont encoreplus justes par

rapport au khanat deKhiva, plus pauvre et moins impor-
tant au point de vue stratégique ; autrement la Russie
n'aurait pas décliné la proposition du khan qui deman-
dait à la Russie, dans les années 70, l'annexion définitive
de son État (3).

En résumé, ladomination russe paraît solidement garan-
tie et ne serait pas facilement renversée. Est-ce àdire

que les surprises sont impossibles ? Les Musulmans ne
sont pas faciles àpénétrer et les tentatives d'insurrection qui
se sont produites çà et là, quelque insignifiantes qu'elles

1. Félix deRocca,Del'Alai à l'Amou-Daria.
2. D'autrepart, Boukharaest redevable à laRussie del'agrandissementde

son territoirepar despaystelsqueKaratéghin, Darvoz,Chougnanet Rou-
chan(Convention anglo-russede 1895ausujetde la délimitation duPamir).

3. Vesselovsky,HistoiredeKhiva,p. 364.Les Khivienss'adressaient à la
Russie,avec la mémoproposition,bienantérieurement àl'époque indiquée,
par exemplesousle tzar Michel Féodorovitch(en 1622)et sous Pierre le
Grand(en 1700). Vesselovsky, p.131-132et158.
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aient été en elles-mêmes, n'en prouvent pasmoins que tous
les souvenirs dupassé n'ont pas disparu. La rébellion d'Andi-

jan a été une surprise pour l'administration russe ; les
Russes ne se doutaient mêmepas que cinq syndics de bail-

liage et bit (juges indigènes) avaient été mêlés à laconspi-
ration et que Madali-ichan avait eu des espions et des
raïs nommés par lui-même dans plusieurs endroits (1).
En 1895-1896, un personnage mystérieux, sans doute un

sujet ottoman, Khodja-Abdoul-Djalil Mir-Sadyk-Karyïev

apparaissait dans le Turkestan eny apportant un cheveu

du prophète ; deux ans après il reparut toujours avec un

cheveu du prophète, entra en relations avec l'ichan Madali

et lui remit au nom dusultan, dit-on, un anneau d'or, un

drapeau vert, un firman et un vieux khalat. Tout cela

resta un secret pour l'administration russe jusqu'au
dénouement fatal du moisde mai de 1898 (2).

1. Salkov,Révolted'Andijan en 1898, p.35. —La participationdecinq
fonctionnairesindigènesau complot prouve quel'ichan avait profité des
avantagesdu systèmeélectoral non moins habilementque le font les
ambitieux et lesarrivistes : c'estun fait connu de tous maintenantque
l'ichan influençait beaucouples élections communaleset poussait ses
candidats à des fonctions administratives(Salkov, p.35et 71).

2. Voir plus haut, p.127.— D'autres sujets étrangersfort intéressants
se rencontrentaussiparfoisdans l'Asie Centrale.Par exemple,lors dela
missiondiplomatiquede M. Ignatïev,des membresde laSociétébiblique
américaine habitaientBoukhara; dans le tempsde M. Lessar(voir les
deux nomsplus haut, p. 248-249),onn'en eutpas entenduparler. Un de
ces «Américains »passait à Boukharapour Arménien,l'autre, médecin,
pour Suédois; tous les deuxpossédaientle persan et l'anglais; certai-
nement ils devaient savoir très bienquela propagationdestraductions
de la Bibleparmi les musulmans estpeine perdue.Prouvons cela par
l'exemplede l'Evangile.Il faut dire qu'en reconnaissantle Christ pour
prophète,les musulmans considèrentl'Evangilequ'ontleschrétiens comme
dénaturécomparativementà un autrequi serait connuseulementd'eux,
musulmans,etpourlequelils ont quelquefoisdu respect(Comparerp.111
dans Conditiondesallogènesen Russie,par M. Miropïev).La persuasion
que les chrétiens auraientdéfiguré l'Evangileest une des causesde
ce qu'ils sont kafir (infidèles)aux yeux des mahométans.Il est clair
qu'aucun vrai musulmanne lira l'Evangile : cela équivaudrait à se
détourner de lavérité; est-cequeles mahométansne croient pas que
l'hommequi a lu le Coran devientmusulman, sinon ostensiblement,
dumoins secrètement? (Cf. aussi la mêmeremarquedans le rapport
sur l'enseignementdeslanguesorientalesdans l'écolenormaleduTurkestan,
par N. Ilminsky). Nous nousrappelonsun jeuneSarte, assezintelligent
et instruit au point de vue musulman; après avoir appris un peule
russe dans uneécolerusso-indigène,il continua à l'étudier suivant
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Ces incidents sont de nature àinspirer quelque inquié-
tude. MM. Reclus et Vambéry se sont montrés trèsopti-

mistes; ils pensent qu'un jourle Turkestan deviendra partie
intimement unie à laRussie, ainsi que le sont les régions
du Volga ou la Crimée (1).

C'est possible, mais il ne saurait s'agir que d'un avenir

fort lointain. En attendant, etsans désespérer le moins du

monde, il serait fou cependant de se bercer d'illusions, les

Turcs nomades n'oublieront pas de si tôt leurs exploits
des jours passés et les légendes d'une antiquité où ils

étaient libres et maîtres eux-mêmes. Sous l'influence de la

propagande musulmane, on entend dans lasteppe kirghiz
des chansons deguerre et de revanche (2).

L'autre partie des Centro-Asiatiques, les Sartes et les

Tadjiks issus d'aborigènes iraniens, se sont habitués par
atavisme à voir leurs dominateurs seremplacer sans cesse;
au premier danger sérieux pour les Russes en Asie Cen-

trale, les populations sédentaires les trahiront sansregret
et pactiseront avec les nouveaux conquérants, s'ils sont les

plus forts. C'est d'autant plus possible quele clergé et les

moulla indigènes représentent, pourainsi dire, un combus-

tible toujours prêt à s'enflammer : ils ne pardonneront

jamais aux Russes ledommage moral et matériel qu'ils
lui ont causé. Nous avons entendu de nospropres oreilles

l'opinion de plusieurs indigènes évidemment initiés à

l'histoire de l'Asie Centrale que, pareillement aux autres

la méthodede Hamilton, en se servant du texte del'Evangileen russe
et en sarte. Unjour, sescamarades, moulla,en lui voyant l'Evangile
en sarte à lamain, entrèrent enfureur, lui arrachèrent sonlivre, le
foulèrent auxpieds,maltraitèrent le pauvre diable et même lemena-
cèrentdele lapider.Cela s'estpasséen1899,à Tachkent,dont la popula-
tion est moinsfanatique quecellede«Boukhoroi-charif»(noble Boukhara).
Donc,les membres de la Sociétébiblique n'ont rien à faireparmi les
mahométans. Dequoi s'occupaientà Boukhara nos« Américains» pra-
tiques? M.Ignatïevles tenaitpour espions anglaiset voulait lesfrapper
d'interdiction deséjour ;il ne nous estpas possiblede dire s'il a tenusa
parole.

1. Reclus,l'Asie russe, p.309. — Vambéry, Esquisseset tableaux des
moeursorientales(traduction russe), Saint-Pétersbourg,1877.

2. Revueethnographique,1899,livre III (enrusse),
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conquérants du pays, les Russes n'y resteront pas tou-

jours.
MM. Durrieux et Fauvelle attirent notre attention sur

le prestige du nom du tsar auxyeux des Centro-Asiatiques,
sa signification mythique pour eux et le rôle attribué au

tsar, d'après une légende orientale, d'héritier de Tchin-

ghiz (1). Il est vrai que des indigènes du Turkestan ont

un grand respect pour le nom du Tsar Blanc, comme le

prouvent, entre autres, la description du voyage en

Russie fait, en 1887, par un indigène, Mirza Boukharine,
Mirza Abdoulline, commerçant de Samarkand, et le compte
rendu de l'excursion des jeunes indigènes du Turkestan,
en 1901. En décrivant deux grandes parades qu'il avait vues

à Saint-Pétersbourg, les 26 novembre et 6décembre 1887,
Mirza Boukharine dit : « J'ai vu à cesparades Sa Majesté

l'Empereur et d'autres membres de la FamilleRégnante ;

moi, l'habitant du Turkestan, j'éprouvais à cet instant

une sublime émotion, car je contemplais le monarque de

la puissante Russie, et j'avais des pleurs de joie dans mes

yeux (2). » Les jeunes excursionnistes indigènes s'expri-
maient sur le même sujet d'une manière encoreplus tou-

chante etplus naïve; le 16-29 juillet 1901, on les avait

présentés à l'Empereur au Champ-de-Mars, à Krasnoïe

Sélo ; au moment où l'Empereur, après avoir passé en

revue les écolesmilitaires, se dirigea vers les excursion-

nistes, ceux-ci demandèrent à leur chef: « Sera-ce un

mal si nous ne pouvons retenir nos larmes ? » La pré-
sentation passée, les jeunes indigènes disaient : « Chose

étrange ! à la vue du Tsar, nos visages étaient couverts

de larmes, et nos yeux riaient; nous ne comprenions

pas du tout ce qui se passait en nous ; notre état d'âme

était comme si nous montions de la terre au ciel (3). »

1. Durrieux etFauvelle,Samarkandla Bien-Gardée,p. 297.
2. Gazetteindigènedu Turkestan,1888,n° 7.
3. Compterendu de l'excursion desjeunes indigènesdu Turkestandans
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Pourtant, si les musulmans russes en général et les

Centro-Asiatiques en particulier avaient à opter entre le

tsar russe et le sultan ottoman, ils choisiraient sûrement

ce dernier :c'est l'imam de l'islam, le khalife, le chef

spirituel des musulmans.

A l'époque de l'indépendance de l'Asie Centrale, le

sultan conférait aux khans des titres de cour : le khan

khivien reçut celui de grand échanson, l'émir boukhare

celui de raïs (gardien de la religion) et le khan de Kokand

celui de grand écuyer (1). Les masses croyaient que le

monde devait êtrepartagé entre le sultan et l'émir bou-

khare (2). Mais actuellement lesCentro-Asiatiques se sont

convaincus del'impuissance de la « noble Boukhara »; que

signifie, par exemple, l'armée contemporaine boukhare de

20.000 hommes, avec son artillerie de 20canons, composée
de gens de tous les âges, depuis des adolescents jusqu'à
des vieillards à barbe blanche? Ce ne sontpas des troupes,
c'est une caricature d'armée. Deloin, on pourrait prendre
un groupe de soldats boukhares pour un groupe de pay-
sannes russes, tellement sont étranges et bariolés les

vêtements de ces guerriers. Des officiers portent quelque-
fois les épaulettes dont leur font présent des médecins

militaires russes (3) ; les sous-officiers enseignent à coups
de bâton (4) ; les exercices militaires sont souvent

absurdes (5). Pour ce qui concerne l'esprit des soldats

la Russie en1901,p. 12.Aussi Gazelledu Turkestan(TourkestanskiiaVedo-
mosti)et Gazetteindigènedu Turkestan,du mois dejanvier 1902.

1.Vambéry, Voyaged'unfaux dervichedans l'AsieCentrale.
2. Ibid.
3. Tel fut le cas d'un chef debataillon à Karki (Kerki).— Geyer,Tout le

Turkestanrusse,p. 303.
4. Geyer, p.303.
5. En voiciun qui est admirable : sur un commandementles soldats se

jettent par terre, lèvent lespieds en l'air et les secouent. Onexplique
ainsi l'originede cetexcerciceingénieux: «Pendant laconquêtede lapro-
vince de Samarkand,en 1808,les soldats russes durentplusieurs fois
passerà guéle Zarafchan; aprèsavoir atteintl'autre rive, ils se couchaient
àterre et, pour vider leurs bottes, agitaientlespiedsenl'air ; puis se rele-
vant, ils continuaient àpoursuivrel'ennemi. Les Boukharesattribuèrent
une partie des succèsmilitairesrussesà «l'exercice»indiquéet l'introdui-
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boukhares, nous en avons déjà parlé. D'ailleurs, les Russes
tolèrent l'existence de cette piteuse armée, simplement
pour ne pas priver l'émir d'un amusement.

Il est naturel que les regards des Centro-Asiastiques
soient fixés, comme ceux de tous les mahométans, avec

espoir et vénération sur Stamboul. Les indigènes du

Turkestan ne saventpas, ne croiront pas que la Turquie
se maintient en Europe uniquement par la rivalité des
États chrétiens. Au contraire, renseignés par des récits

oraux et par des ouvrages spéciaux sur les succès des

Ottomans dans la guerre gréco-turque de 1897, les

Centro-Asiatiques sont persuadés queStamboul est iné-

branlable (1), et les idées panislamiques pénètrent parmi
eux par l'intermédiaire depèlerins indigènes qui vont à

La Mecque via Constantinople où ils s'arrêtent, en pas-
sant dans des takka (hôtelleries) fondés spécialement pour
eux et où ils trouvent toujours bon accueil (2). M. Vam-

béry raconte que quand il présenta au mehtar (ministre
des finances) khivien son passeport ottoman portant le

cachet du sultan, le dignitaire khivite baisa respectueu-
sement ledocument et s'en frotta plusieurs fois le front (3) ;

sans doute l'ichan d'Andijan reçut avec la même véné-

ration le firman, le vieux khalàt, etc., qu'on lui appor-
tait au nom du sultan (4). Combien est grand le pres-

tige du sultan en AsieCentrale, on peut en juger par ce

fait qu'il y a des indigènes qui s'y regardent comme

ses sujets. Un jour, dans les montagnes de Tchimgan (du
district de Tachkent), nous avons fait une conversation

un peu politique avec un Kirghiz ; nous nous donnâmes

beaucoup de peine pour lui prouver qu'il était bien sujet

sirentdans leurarmée »(DurrieuxetFauvelle,Samarkandla Bien-Gardée,
p. 243).

1. Unouvragedétaillé sur laguerre gréco-turquede 1897a étéapporté
dans le Turkestanpar deshodji(pèlerinsmahométans).

2. Voir plus haut, p.121.
3. Vambéry, Voyaged'unfaux dervichedansl'AsieCentrale.
4. Voir plus haut, p.295.
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du Tsar Blanc et non du sultan comme il leprétendait ;
notre interlocuteur ne serendit, évidemment, que par

peur d'un mot imprudent. Le bonhomme s'était trahi en

parlant ; combien d'indigènes pensent secrètement la même

chose, on n'en sait rien. L'Asie Centrale aura encoreplus
d'inclination pour le panislamisme lorsque s'yseront

formés des cadres de nationalistes mulsumans instruits

d'après des principes européens, ce qui se rencontre déjà

parmi les Tatares dela Russie d'Europe (1).
En somme, on est porté à croire que la ligne de con-

duite la plus prudente pour les Russes sera d'avoir l'oeil

au guet, et de serappeler toujours les événements d'An-

dijan en 1898. La Russie doit d'autant plus se méfier des

Centro-Asiatiques qu'elle les a comblés debienfaits, et ces

choses-là separdonnent encore moins enpolitique que
dans la vie privée.

1. En1893,il nous est arrivé de voir à BoukharaM.Gasprinsky,rédac-
teur du Tardjouman(interprète),gazettetatare de Bakhtchissaraï,en
Crimée; EuropéenenEurope,il était habillé à Boukhara en costume
oriental. Sinous nenoustrompons,l'intention de M.Gasprinskyd'obtenir
uneaudiencechez l'émir ne réussitpas.



CONCLUSION

La significationde laconquêtede l'AsieCentralepar les Russes.—L'avenir
des populationssédentaire etnomade.— Le Turkestan et laquestion
généraledesallogènesen Russie.

Pour conclusion de notre travail, il faut citer ce que
disait, il y a déjà une quarantaine d'années, M. Girard de

Rialle : « L'observateur impartial, loin de regretter l'exten-

sion de l'empire du tsar dans, cette direction (l'Asie Cen-

trale), ne peut que s'en réjouir : ce sont là les vraies con-

quêtes de lacivilisation sur labarbarie, et les progrès de la

domination russe dans le centre de l'Asie doiventêtre

tenus pour de sérieux etréels progrès de la cause de l'hu-

manité (1). » Grâce aux Russes, le premier pas dans la

voie de la renaissance de l'Asie Centrale— le relèvement

de l'état matériel du pays — est fait; il reste encore unpas à

faire, dans la même voie, le plus difficile : c'est le dévelop-

pement intellectuel de la contrée. Maispuisque l'islam et la

civilisation née sur le terrain chrétien s'excluent, il vaut

mieux, pour cette seconde partie du problème, ne pas
sortir d'une juste réserve,

Le même M. Girard de Rialle espérait quela population
sédentaire, autochthone, aryenne de l'Asie Centrale, ren-

forcée par de nouveaux Aryens, les Russes, absorberait

avec le temps les anciens conquérants turco-mongols (2).
L'actualité justifie cet espoir : le gouvernement russe

1. Girard deRialle,Mémoiresur l'AsieCentrale,p.65.
2. Ibid., p. 108.
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prête, en effet, une attention touteparticulière à l'amé-

lioration de la vie des habitants sédentaires, en laissant

les nomades au secondplan ; après s'être remis de leurs

infortunes, les premiers, et surtout les Sartes, entrepren-
nent la conquête économique et intellectuelle dessteppes,
en particulier de celles desKirghiz (1) (les Tatares venus du

nord chez les nomades, font cause commune avec les

Sartes). C'est ainsi que les Kirghiz, bonnes gens assez

indifférents à lareligion, deviennent peu à peu musulmans

fanatiques et se transforment à la fin en Sartes. Or, les

Sartes sont un peuple qu'il faudrait refaire moralement.

Mais cette tâcheest, à notre avis, beaucoup plus dure et

ingrate que celle d'élever les Kirghiz dans la civilisation

européenne. Le gouvernement russe duTurkestan procéde-
rait donc avec plus de perspicacité s'il portait son atten-

tion surtout sur les Kirghiz, qui sont d'ailleurs mieux

doués que les Sartes, moins dépravés, et qui sympathisent

plus avec les Russes. La réalité nous oblige à ne pas

envisager les choses à travers leslégendes du berceau

commun des peuples indo-européens.

Tout en souhaitant tout le bien possible aux allogènes
de la Russie, on s'étonne qu'à notre époque de positi-
visme, celle-ci rappelle, dans sa politique envers eux,
Bouddha désireux de sauver en même temps un chien

rongé vif par les vers et aussi les vers; tout le monde sait

que Çakya-Mouni se coupa le mollet, puis qu'après avoir

débarrassé le chien desparasites, il les mit sur le mor-

ceau de sapropre chair. En effet, la prospérité actuelle

des Sartes se base sur lesang et la sueur dumalheureux

peuple russe. M. Vambéry aura raison pendant long-

temps encore, en assurant que le Turkestan seratoujours

dommageable à la Russie (2). Effectivement avec lui

1. Voirplus haut, p.226.
2. Vambéry,La lutte future pourla possessiondel'Inde,etc.
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comme avec le Caucase, elle a été jusqu'à présent en

déficit. En trente ans, de 1868 à 1897, ces déficits sont

montés àplus de 360.133.000fr. (1) ; depuis les événe-

ments d'Andijan en 1898, les désordres généraux et la

révolution de 1905, qui s'est étendue jusqu'à la population
russe du Turkestan, le montant des déficits n'apu que

grandir. Et voilà qu'on y projette de nouvelles lignes de

chemin de fer (à Viernyi, à la Sibérie), l'augmentation du

sol cultivable, l'établissement ducanal Khoumo-Manytch,

l'agrandissement des dimensions de laCaspienne, etc., etc,
Si l'on ajoute au déficit du Turkestan lesdépenses pour

l'entretien de laTranscaspienne sablonneuse, les centaines

de millions de roubles consomméspar la construction du

Transcaspien et de la ligne centro-asiatique, si l'on ajoute à

tout cela les déficits du Caucase(plus de 504.266.000 fr. pen-
dant trente-quatre ans, de 1867à 1901) (2), les dépenses pour
la Mandchourie etles milliards de roubles engloutis par la

guerre russo-japonaise, il sera compréhensible alors quelle
est une des principales causes de « l'appauvrissement
du centre russe »(3). Excepté en Sibérie, les populations de

toutes les régions annexées à la Russie se sontenrichies et

ont grandi intellectuellement et matériellement aux dépens
du moujik russe ; il est naturel que ces populations se

croient assez mûres pour demander les pleins droits poli-

tiques. Il serait donc grand temps de songer au moujik

pour lequel rien n'a été fait depuis Pierre le Grand, sauf à

l'époque d'Alexandre II. La solution prompte de ce pro-
blème permettrait de ne pas laisser tomber le peuple russe

sous l'asservissement économique et peut-être politique

d'allogènes entreprenants.

1.Miropïev,ConditiondesallogènesenRussie,p.494.
2.Fadéev,OEuvrescomplètes.Saint-Pétersbourg,1889,t.I,2epartie,p.142.
3.Voici queles événementsde Perse et de Chinedemandent àla .Russie

denouvellesdépensesen vue deséventualitésdans laPerseseptentrionale,
dans le Turkestanchinois,dans la Mongolieet dans la Mandchouriedu
Nord.



— 304 —

La situation de l'homme russe demande donc que le

gouvernement impérial revise sa politique envers les

allogènes, car elle est en contradiciion avec les intérêtsde
la population proprement russe, qui est le noyau et le sup-

port de l'État ; il est nécessaire de tirerplus des régions

allogènes (y compris le Turkestan) et de mettre leurs

dépenses en harmonie avec leurs revenus. La Russie doit

prendre exemple sur les nations pratiques de l'Occident

qui, dans leur politique coloniale, cherchent à nepas

essuyer de pertes.



ETUDE GRAMMATICALE

COMPARÉEDE L'IDIOMEDES TADJIKSET DU SARTE,

AVECDESEXEMPLESDE PHRASESETTROISRÉCITS(1)

L'idiome des Tadjiks peut se diviser en deux dialectes:

celui des Tadjiks montagnards du Karatéghin, du Darvoz,
du Rouchan, du Chougnan, etc., en un mot du haut

Oxus, et celui des Tadjiks de la plaine, y compris le

Fergana et le district de Tachkent.

Enfoncés dans lesmontagnes, les Tadjiks du haut Amou
ont conservé leur idiome relativement mieuxque leurs con-

génères de la plaine : ils emploient ordinairement lespré-
positions comme désinences casuelleset ont moins de

mots turcs.

L'idiome des Tadjiks du district de Tachkent diffère de
celui de Boukhara et de Samarkand par la manière d'expri-
mer les trois cas : datif, accusatif de direction et locatif.
Si l'on ajoute à cela que dans le dialecte desTadjiks mon-

tagnards de Tachkent, il y a encore plus d'alliage turc

qu'à Boukhara et àSamarkand, on aura défini ladifférence

essentielle entre le dialecte desTadjiks montagnards de

Tachkent et celui de Boukhara et de Samarkand.

Comparativement à la langue persane, l'idiome des

Tadjiks se distingue phonétiquement parle son plus ouvert
et plus profond de ses voyelles ; au point de vue de la

syntaxe, le dialecte qui nous intéresse (celui des Tadjiks

1 Dans latranscriptiondesexemplesorientaux,nousemploieronsles
signes, pourlesconsonnesdureset pour les consonnesmolles; ainsi
f., k, t seront durs etg, k, z serontmous.
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de la plaine) diffère du persan par la construction à la

turque. Qui possède le sarte et lepersan s'apercevra facile-

ment qu'en connaissant lesparticularités grammaticales du

tadjik, il n'a qu'à traduire mot à mot du sarte enpersan,
en observant les susditesparticularités, pour s'exprimer
comme les Tadjiks de la plaine, car leur dialecte et le sarte

représentent, parla construction de leurs tournures, des

clichés l'un de l'autre ; on peut en juger d'après ce qui
suit.

Dans lesdeux idiomes, le pluriel des substantifs s'emploie
rarement.

Les particules des cas seplacent habituellement dans

l'idiome des Tadjiks derrière lesmots, comme dans le sarte.

PARADIGME

Dansl'idiome desTadjiks : En sarteparlé
Nominatif . dast koul— la main.
Génitif de pos-

session (par-
ticule « a »).

dast-a-nokhoun-ho-ch koul-ny tyrnak-lar-i — les
(ou par l'ézafet). onglesde la main
nokhoun-ho-ï dastach

Datif(ba ouda) dast-ba ouplus rare- koul-ga— à la main
ment —da-dast

Accusatif(a). dast-a(1) koul-ny — ta main
Ablatif (katy — koul bilan — avec la main

= katy). dastkaty

Locatif

(anda) dans ledistr de Tach- dans le Fergana et à
kent: Tachkent

dast-anda; koul — da, dans lamain —
à Boukhara et à Sa- et à Boukhara et à Samar-

markand: kand .
dast-ba(voir datif). koul-ga (voir datif).

La particule « da » est commune aux deux idiomes.

L'emploi du datif et du locatif est fort intéressant chez

les Tadjiks et les Sartes derégions différentes :

1. Pareillementà « ra » chez lesPersans,la particule« a » chezles
Tadjiks de Tachkents'emploieaussiparfois au datif; de cettefaçonon
peut entendrequelquefoistrois formes de la mêmephrase: vai man-ba(ou
man-aou bienda-man)kitob dod—il me donna unlivre.
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Les Tadjiks de Boukhara etde Samarkand disent :

1° man chaar-bamiroum : j'irai à laville.
2° manchaar-baboudam: j'étais à la ville.

De même, les Sartes de Boukhara et de Samarkand
diront :

1° manchaar-gaboraman
2° manchaar-ga idym

Les Tadjiks du district de Tachkent disent :

1° manchaar-ba miravam.
2° manchaar-anda boudam.

A leur tour, les Sartes de Tachkent diront :

1° manchaar-gaboraman
2° manchaar-daidym (le Kirghiz dirait ; men chéer-indaidym)

Ainsi le changement qui s'est produit dans le dialecte

d'une nationalité s'est reflété surl'idiome de l'autre

nationalité des mêmes régions.
Les formes verbales aussi sontidentiques dans l'idiome

des Tadjiks et dans le sarte. Ainsi lesTadjiks ont l'aoriste

employé exactement de la mêmefaçon que l'aoriste sarte,
c'est-à-dire comme unprésent non déterminé et comme

un futur prochain ; pour cette forme, les Tadjiks se servent

du présent persan déterminé, exemple :

L'aoriste tadjik du verbe«kar- L'aoriste sartede " kylmak »

dan »
mikounam,etc (1) = hylaman,etc.

Je fais (en général)et je fais (demain,etc )

Le présent déterminé, celui du moment actuel, s'exprime
chez les Tadjiks, pour les quatre verbes d'état. istodan —

être debout kho raftan (kho au lieu de khob) — être couché,

1 mikounam, mikouni, nikounatmikounim.inikounit.mikounnand(ou
nukounm)= kylaman, kyla san kylady kylamyz, kybissyz,kyladylar.
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chistan — être assis (1) et gachtan — circuler; tourner (être

en mouvement), par le passé indéfini persan, parexemple:

ChezlesTadjiks : En sarte:
istodïiam (aussi istodaam) (2)= touroup-man,

je suis debout(à cet instant), etc.

Quant à tous les autresverbes, le présent déterminé des

Tadjiks se compose du participe passé persanqui joue pour
les Tadjiks le rôle du gérondif et d'un des quatre verbes

que nous venons d'indiquer et qu'on emploie dans le même

temps ; exemple :

ChezlesTadjiks En carte
khondaislodïiam, etc. (3) = oukouplouroup-man,etc.,

je lis (à cet instant= je suis occupéà lire; mot à mot: je suis
debouten lisant) (4).

Donc les verbes d'état, «istodan », "horaftan »,
« chistan » et «gachtan » sont employés ici en qualité
d'auxiliaires ; lequel de ces verbes ilfaut prendre pour un

cas donné, cela dépend de l'attitude, de la posture où se

produit telle ou autre action: en général, les Tadjiks se

servent le plus en pareils cas du verbe istodan, comme

les Sartes du verbe iotmak(être couché).
Le passé indéfini des Tadjiks pour tous les verbes, excepté

pour les quatre verbes d'état, est le même que dans le

persan et aussi dans le sarte; exemple :

Chez lesTadjiks En sarte:
beïtopchuudast(5) — kassal bouloup-ty,

il est devenumalade.

1. Onprononceaussichichtanet mêmechchtan.
2. isdodïiam,istodïi, istodast;islodïim. istodïit, istodïiant= touroup-

mnn.touroup-san, touroup-ty;touroup-myz,touroup-syz,touroup-tylar.
3. khonda istodïiam.khondaistodïi, khondaistodast;khandaistodïim,

khondaistodïit, khonda.istodïiant oukoup touroup-man, oukouptou-
roup-san, oukouptouroupety,oukoup touroup-myz,oukoup touroupsyz,
oukouptouroup-tylar.

4 Comparerla formeanglaise« ! am reading"
5 beîtopéchoudaam,beïtopchoudaï.beïtopchoudast; beïtopchoudaïm,

beitonchoudaït, beïtopchoudaand= kassalbouloup-mankassalbouloup-
san,kassalboulou-ty; kassal bouloup-myz,kassal bouloup-syz,kassal
bouloup-tylar.



— 309 —

Dans le passé défini, il y a à noter cetteforme de la 2eper-
sonne, sorte de pluriel doublé : bouromadit-on (du erbe
bouromadan) — vous êtes sorti(e)s (en sarte : tchikty-

laring). Cette forme s'emploie à l'adresse d'un groupe de

personnes dont chacune est tutoyée. La 3e personne du

pluriel a deux formes équivalentes ; exemple (du verbe

boudan) : boudand et boudin.

L'impératif des Tadjiks est ce qu'on appelle parfois
l'aoriste dans lepersan, à savoir (du verbe kardan): koun.
kounat, kounit, kounand — fais! qu'il fasse! faites ! qu'ils
fassent! !! y a encore laforme du pluriel double :kouniton =

kylynglar du sarte) , c'est la même particularité que dans
le passé défini.

Le présent, le futur et l'imparfait du conditionnel (ici
nous avons en vue les formesqui dépendent dans le fran-

çais de la conjonction « si ») sont exprimés chez les Tadjiks

par la forme qui leur sert d'impératif ; le passé du condi-

tionnel (le plus-que-parfait ou second conditionnel passé

français avec « si ») est formé par le participe passé des

Tadjiks (et non pas par celui des Persans) du verbe

donné (1) et par les formes précédentes du verbe auxiliaire

boudan — être ; la conjonction agar = si est partout
facultative, comme dans lesarte; exemples

Présent, futur et imparfait du conditionnel :

Chez,lesTadjiks . En sarte

(agar) kounam,etc. (2) = (agar) kylsam,etc.

si je fais, si je faisais, etc.,

1. Pourobtenir leparticipe passédesTadjiks il faut ajouterà la fin de
celui desPersansla particule ghi: karda-ghi(= kylgandu sarte)— fait et
qui a fait.

3. (agar)kounam,(agar)kouni, (agar)kounad; (agar)kounim, (agar)
konnrt, (agar)kounand = (agar) kyisam,(agar) kylsang) (agar)kylsa,
(agar)kylsak, (agar) kylsanghiz,(agar)kylsa-lar.

20



— 310 —

Passédu conditionnel :

Chez lesTadjiks: Ensarte.
(agar)kardaghi bocham,etc. (1) = (agar) kylganboulsam,etc.,

si j'avais fais ou sij'eussefait, etc.

Tout comme dans lesarte, les verbes composés ont en

usage chez les Tadjiks ; ces expressions sont formées du

gérondif du verbe principal et des formes d'un autreverbe

qu'on pourrait nommer auxiliaire ; de cette manière on

obtient diverses nuances. Outre boudan etchoudan, les

verbes suivants s'emploient le plus souvent enqualité d'auxi-

liaires : mondan (laisser, rester), ghiriftan et ghirlan

(prendre), dodan (donner), raftan et biraftan (aller et

s'en aller), partoftan (jeter), firistodan et aussi firiston-
dan etpsondan (envoyer), omadan [racine ; bïio] (venir),
istodan, khoraftan, chistan, gachtan, etc , selon le sens;

exemples :

Chez lesTadjiks . En sarte
doukhtan(coudre), tikmak
doukhta mondan = tikip koïmak,

coudre(pour achever le travail et lelaisser);

doukhtaghirtftan = tikip olmak,
coudre acheverle même travailpour soi, pour le prendre);

doukhta dodan — tikip birmak,
coudre(préparerpour uneautrepersonne,pour le donneràquelqu'un)

rafta omadan — borypkelmak,
aller et venir (autrement. aprèsêtre aller revenir),

dida (ou binista) bouromadan = kouroupkelmak,
aller voir quelqu'un et revenir = aprèsavoir vu quelqu'unrevenir;

madrassandatchi mikffounit. = madrassada nimakyllassyz
akoma(ou: akima)dida mibaurom= akamnykouroupkelaman.

Qu'allez-vousfaire à madrassa?j'y vais voir mon frère(aîné)

1 (agar) kardaghibocham.(agar) (kardaghibochi, (agar) kardaghi
hochat,(agar) kardaghihochim,(agar) kandaghihochit,(agar) kardaghi
bochand= (agar)kylganboulsam.(agar) kylganbouîsang, (agar)kylgan
boulsa,(agar) kylganboulsak,(agar) kyîgan boulsanghiz, (agar)Éylgan
boulsa-lar
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Nous avons déjà dit que les Tadjiks ont transformé le

participe passé persan en gérondif et que pour avoir leur

propre participe passé, ils ajoutent à celui des Persans la
terminaison ghi; la forme ainsi obtenue et augmentée du

préfixe de mi sert aux Tadjiks de participe présent : mi-

karda-ghi (= kyladygan du sarte) — faisant, qui fait.
Semblablement aux Sartes et aux Turcs, les Tadjiks

emploient largement le participe passé ; ils s'en servent

comme de substautif verbal ; augmenté de terminaisons

personnelles, il joue le rôle de passé ; puis on l'emploie
au passé du conditionnel; enfin, il est en usage dans les

phrases queles Européens expriment à l'aide des proposi-
tions incidentes.

De même que les expressions dour et ikan, dans le sarte

parlé signifient, la première, incertitude, et la seconde,

certitude, de même les Tadjiks ont deux expressions ana-

logues ; ce sont boudaghist et boudaast exemples :

Chezles Tadjiks ; En sarte .

poulach boudaghist = pouly bor dour,
il a (peut-être) de l'argent = peut-êtrea-t-il del'argent;

poulachboudaast = pouly borikan,
(dansle fait) il a de l'argent.

Souvent boudaghist subit une abréviation ;par exemple.
au lieu de donista boadaghist, on dit simplement doni-

staghist (bilgan dour du sarte) : il sut (peut-être).

Voici une phrase avec des nuances différentes:

Chezles Tadjiks En sarte

oftob bouromadaghist= oftop tchikkandour,
le soleil se leva(peut-être);

oftob bouromada boudaast= oftop tchikkanikan,
le soleil seleva (en effet) ;

oftob bouromadast= oftop tchikyp-ty,
le soleil s'est(déjà) levé.
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A la particule négative sarte imas correspond dans

l'idiome des Tadjiks ni (qui est évidemment l'abréviation

de nist). Exemple :

Chezles Tadjiks : En sarte:

nagz, nayzni — iakhchy, iakhchyimas,
bon, pas bon.

Comme particule interrogative, les Tadjiks se servent
de mi (c'est mou ou ma turc), et plus rarement de tchi.

La construction desphrases dans le dialecte desTadjiks
ne diffère absolument en rien de celle dusarte, et l'ordre

grammatical des mots est le mêmedans les deuxlangues
(surtout lorsque les Tadjiks n'emploient pasl'ézafet).

Pour finir la comparaison des deux idiomes, nous
allons donner iciquelques phraseset trois récits dans ces

dialectes :



N.-B.—k, g (aveclesigne), transcriptiondek etg durs.—k,g (aveclesigne»),estcelledek,gdoux.

TEXTEENIDIOMEDESTADJIKS

4 Tchitohoit
Essonitmi(oubi).

2.Sitobamtou-ba(ou: touïanda)mi.

3.Manvaïagaada(1)mibinam.

4.Nonvoïkhouduchakhonich-baomada(2)
nonapoukhtahissopkardaaz bist(ou: a
bbist)nonbozor-baghironbouromadaghirift.

V V
5.Inzaminahaïkardaghimba(oukardaghi-

manda)dounioioftam.

6.Vaïchaar-baomadanbadhamondamsym-
khona-ba-raftam.

7 Kornamikardaghikashitchvakt-baboï
(bodaoulat)namichavat.

8. Mau-badodaghisoatatonbouzy(kharop)
chout.

9.Dina(ou:chab)sair-ba(tchoganda)china-
vidaghita(chanidaghita)mon-bagouftaté(3).

10.Amakatonkhoraftagbiton-ba(khorafta-
ghitoaanda)omad

11.Dadootcham(on: padaroumodaram)
mamvnait solachoudaghimbn(choudaghi
hoba(kouhistonanda)barfou michoudaghi
vak-ba(vaktanda)rou-i-zamin-batachmich

kardamibiravand(4)(fevonmichavand).

ta. Azhamintakhtamikhabaambour
bourovardanbadvaïabouridam.

14.Péichtardarvozaistodaghidjoï-badivol

choudaast.

15.Avvalanghirouz(rouzy-avval)soz-ba

(sozanda)loïkhourok-hoïadidammigouïat.

16.Choumoïadidaghini-ba-bissïor(khylla)

rozycboudam.

17.Omadaghitonachanida(chinavida)bis-

sïorkhoursandchoudain.

18.Mahkama-banaoubiraît.

19.Khona-badarombou-ï-douda(doud-a

bouch-a)douistam.

20.Bakhylmihmonazomadanachkhafa-

choud.

21.Inkitob-akhondaghimni(nist).

22.Azbogaton(a bbogaton)omadaisto-

dïiam(omada-istoduam).

TEXTESARTE

Kalaï-syz.
Issonmousyz

Kitobimsyz-damou.

Mananyiamonkouraman.

^Nonvoïouz,ouïigakelipnoniopiphissop
kylyplighirma-ta-danbozor-gaolyptchika
berdy.

Bouür-nyhaïdaganym-dadouniotoptym.

Oulchaar-gakelgandankiintezsym-khona-
gabordym.

Ichkylmaïdyganodamhitchvakt-taboï
boulmas(boulmaïdy)

Man-gabergansoatynghizbouzouldy

Ketchasaïr-daichitkannyman-gaaïtyp
béring.

Amakinghizoukhlaganynghizdakeldy.

Ouinnttmmanyiotyiocharboulganymda

dy(kétudylar).

Boutakhatadanmikhnytchikorgahdan

kïinanykesdym.

Ilgorydarvozatourgandjoïda
divolbou-

loup-ty(boup-ty).

Avvalkounisoz-daloï khouroklarny(loi

khourokny)kourdymdïidy.

Syznykourganymgakoprozybouldym.

Kélganynghiznyichitypkop khoursand

bouldym.

Mahkama-gaianghikétty.

Khonagakirsamdoud(touloun)bouïlny

bildym

Bakhylmihmonkelgandankhapabouldy.

Boukitobnyoukouganymiok.

Bogynghiz-dankélaiotypman(kévot-mam

TEXTEFRANÇAIS

Commentallez-vous?
Êtes-vousbienportant(e)?

Avez-vousmonlivre?

Jenel'aimepas.

Leboulangervintchezlui,cuisitdespains,
lescomptaetcommençaà enporteraumarché
vingtparvingt.

Enlabourantcetteterre,j'ai trouvéun
trésor.

Aprèssonarrivéeà laville,j'allaitoutde
suiteautélégraphe.

L'hommequinetravaillepasneserajamais
riche.

Lamontrequevousm'avezdonnées'est
détraquée.

Dis-moicequetu asentenduhierà lapro-
menado?

Vousdormiezquandvotreoncle(paternel)
arriva.

Mesparentsmerendirontàl'écoloa l'agede
sept ans lorslorsqueaneg

Aprèsavoirretiré,aveclestenailles,les

clousdecetteplanche,je l'aicoupée.

Il s'esttrouvéun muroùuneporteétait

autrefois.

Ildit qu'ilavuavant-hierdesbécassessur

unmarais.

Jesuistrèscontentdevousvoir.

Ayantapprisvotrearrivée,j'en suis

devenu(e)trèscontent(e).

Ilvientdesortiràlachancellerie.

Aussitôtentrédansla chambre,je sentis

l'odeurdefumée.

L'avares'ailligeaà causedel'arrivéedes

hôtes.

Jen'avaispaslucelivre.

Jeviens(encemoment-ci)devotrejardin.

1.Ganda= bad.
2.Racinede»omadan»estbïio:mibiiom

= kelaman,jeviens,namibïiot,nevientpas,etc

3.Teoutiestaussiracinededodan.
4.Birattan(racinebiraou)= raftan.
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23.Inomadaistodaghiki(1).

24. Dina(chab)rouz-y-daroz(roudaroz)
boronboridaistodaboud(boridaistod).

25.Ina azmazdjid(a mmasdjid)omada
istodaghimba(omadaistodaghimanda)didam.

26.Chart-noma-badastmondaghitonba(ou:
az baroïchart-noma-badastmondaghiton).
vaïabadjobïiorid(2)darkor(darkorast).

27.Tomangachtaomadana(naomadana)
az(a)indjonaravlt(nabiravit).

28.Toinsabak-adonistanaghiriftanana
khorav

29.Harkoudjoba(harkoudjonda)bikorba
(pikora)gachtanaiakfoldadorkor-baourna-
midikounat(machgoulchaval)nagztarmi-
chout

30 Raftaghich-ba(hiraftaghich-ba)dourouz
choud

31Mibourommigout(mibouroïammigouïat).

32 Khourdaniroomad

33 Biromgoum(bourolamgoutam)mana
nimraonci(namond).

34.Vaïadidamichavat(michat)ml.

35.Inkor-bakodyrni man.

36.Inakhondanatavonist.

37Hamtouchavatdarkor(darkorast).

TEXTESARTE

Boukimkélaiotyp-ty(kévotty).

Kétchaouzonn-kounïagmourïaghyptour-
ganidy(iagbyptourdy).

Mounymasdjid-dan.kélaiotkanymda(kévot-
kanymda)kourdym.

Chart-noma-gakoulkoïganynghizoutchoun
anybadjokéltoursanghizkirak.

Mankaïtypkélgantcha(kélmagountcha)bon
ürdankétmanghiz.

Bousabaknybilipolmagountchaiotma.

Hariirdabikorgakydyrypiourgantchabyr
poïdalikichkaourounsa(machgoulboulsa)
iakhchyrakboularidy.

Kétkanygaiki kounbouldy.

Kétamandiidy.

leghimkéldy.
Kétaïdissammanykoïmady.

Anykouroupbouladymou.

Bouichkakodyrimas-man

Mounyonkoulolmady

Choundagkylsakirak

TEXTEFRANÇAIS

Quiest-cequivient?

Hieril pleuvaittoutelajournée.

Jeviscelaenvenantdelamosquée.

Commevousavezsignéle contrat,vous
devezl'observer(il fautquevousl'observiez).

Nepartezpasd'icijusqu'àcequejerevienne.

Nete couchepasjusqu'àcequetuapprennes
cetteleçon.

Aulieuderôderpartoutoisivement,mieux
vaudraitqu'ilsemetteà untravailutile(ou:
aulieudebattrelepavé,etc.).

Il ya deuxjoursqu'ilestparti.

Il veutpartir.
J'aifaim.
Jevoulaism'enaller,ilnem'apaslaissé(e)

Peut-onlevoir?

Jenepuisfairecela(cettechose).

Il n'apaspulirecela.

Il fautquecelasoitainsi.

RÉCITS

khourdaaztachnaghiKhylos
dachaa cholo-ï-choutourandokbtapillaia

kazokgouftki io sakiomoullokhoïdaghi

béitchoranooumidgacht

Byrkounitouïagaminganbyrkazoksahro

la(dola-da)soussapkalyp(tachnabouloup).

iouldatounkarilypiotkantarhouspillassyny

kourdysouïounoup(khouchnoudbouloup)

builady(khaïolkyldy)ki ity (gouchty)boulsa

ieptachnaligdankoutoulaïdepouzinytouia

oustydanouroup(ou touïadantouchoup)

pillanyolypnazarkylsa(karassa)kourdyki

pousttan(poutchagdan)bochkahitchity

(gouchty)iok ikanmounykouroupkazok

aïttyki io it (koutchouk)io moulloiegan

(gadjigan)depbéitchoranooumidiondy

Unjour,dansundésert,unKirghizmontéà

chameaueutsoif;il vit surlecheminlamoi-

tiédemelond'eaurenversée;il s'enréjouitet

pensa: «S'ily a dedansde la pulpe,j'en

mangeraietapaiseraimasoif.»LeKirghiz

descendviteduchameau,prendcettemoitié

depastèque,la regardeetvoitqu'ellen'aque

lapeau: à ce spectacleil dit:«C'estouun

chienouun mollahquil'a rongée.»Etle

malheureuxrevientdésenchanté.

lé la copulecorrespondantene s'emploie
lesTadjiks;dansle sarteparléla copule

la copule«ast"estfacultativechezlesTadjrks,
1.Kiaulieudekist(ki-ast).lacopule

pasdutout estracinedeovardan:mibioram,mibïori,etc.
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v
Iakpodchoïasedoukhtarachboudkitchki-

nach(bendjach)maktahandakhondpodchoïa
ionashundavazirboudpodchovaziragouftki
man attou tchandingapa mipoursamaz
osmona bbolo-ï-mandou-tagozkagzzada
gouzachttchigouftgapacha(gouftaghicha)
icouvazirpodchobagouftgezparandaadam
bochatmidonistampodchogouftvazirbochi
midonivazirarz kardki tchilrouzmanba
mouhlatté vaïa hammaktabandakhon-
tiaghidoukhtarachboudiak rouzdoukhtar-
i-vazirbouromadaïdodagoufttchibakho-
namlakho raftapéich-i-podchonaraftaïd
dodachdoukhtarbadjouobdodkia bbolo-ï-
podchoazosmondou-tagozkagzzadabiraft
podchomanbafarmoudki parandatchigouft
donhaminamantchilrouzmoublatghiriftam
naïobampodchomanamikouchadaz hamin
tougrypéich-i-poclchonamiram(namiravam)
douklitarkhystakhomlanbamaktabbarafta
podchoïadoukhtaraehkatychisthardouch
khondadoukhiar-i-vazirdoukhtar-i-podchoarz
tardkidoda-ï-mankhafakhoraftaast(raftist)
djourach(djourich)poursidaz tchi sabab
djouobdodki attougry-i-gozazabonachsony
vaïapodchovazir-bafurmoudaghichagouft
doukhtar-i-podchogouft dodatonbarafta
gouïdki zabon-i-gozaioftanossonmanmido-
namkasbanagouïadsonygozagapachaaz
sar-i-khoudbuurovardagouftdoukhtar-i-vazir
dodachbaraftadodamkhafanachavidgoufta
vaibasoukhan-i-djourachagouftgozagapacha

choazvaïpoursideKanègozagapachtchi-

tanghiboudvazirdjouobdodki péichnnghi
gozzanboudakbanghichourchchouïzanach-ba

iakchapalakzadzanarokard,chouengard

gout(gouïat)namigardadgozagapachhamin

nodchodjouob-i-vaziranagzdid
hamtanghi.

tarikakatyvazira ramourdanmond.

(Enregistréà Biskon).

Jak bistkonymouhammadkomilgonftoghi

dahn-i-khoudachkatymigouïadkimanatagom
ourounbourg-baraftaa nougaïhozanghirifta
tochkand-baomadhaminzankaoufmanazanach
katyaziakchikamtavalloudioftaghioukach

boudaasttchachmachkaboudmonïachzard

boudaasttagommourdavaïzankaty
moubam-

madmourodgouftaghiiak
poussarachmon-

daastakountogomazanachazbaroïaoukot-y-

khouddjourabek-ho-lakhyzmathochakiratche
varikatymigardadpoussarachdoukondor

mikounadgouftmotochkanandamouhammad
mouroddoukondora

iofta
poursimmana

otchamdoukhtar-i-sartboudgoufrainkor
kard.

TEXTESARTE

Byrpodehonyoutchkyzyboridy kitchki-
nassymaktabdaoukoudyboupoilchonybyr
vasiriboridypodchovazirgaaïttysundanbyr
nitchasouz(gap)souraïmanosmondanmany
oustymdaiki (ik-ta)gozgaghyllapouttynima
aittysouziny(aïtkanyny)topvazirpodchoga
aïttygozparanda(kouch,koucbzod)odam
boulsabilaridympodchoaïttyvazirboulsang
bilassanvazirarzkyldykikyrkkounmanga
mouhlatbiring(bir)anyiammaktabdaoukou-
gankyzyboridybyrkounivazirnykyzyké-
lipaï otam(dodam)dédy nigaouïdaiotyp
podchooidygabormapsyzotassykyzgadjouob
bérdyki poilchonyoustydaosmondanikigoz
kakyliapkéttypodchomangabouïourdyki
parandanimaaïtty depbil moungaman
kyrkkounmouhlatoldymtopmassampodcho
manyouldouradymounytougryssidanjout-
choun)podchooldigabormaïmaudédykyzy
touroupoukoumakka(oukoumakoutchoun)
rnaktabgaboryppodehonykyzybilanotourdy
Ikavioukoupvazirnykyzypodehonykyzyga
arzkyldykidodamkhapaiotyptydédyourta-
ghy(djourassy)souradynimasababdandjouob
bérdykigoztylitougryssida(sababidan)kïin
angapodchovazirgabouïourganynyaïttypod-
chonykyzyaittyotanghizgaborypaïtynghiz
kigoztylinytopmaghy(topmaklighi,topichi)
ossonmanbilamanhitchkinigaaïtaianghiz
dédykïingozsouzinyouzbochidantchikoryp
aïtty vazirnykyzyotassygaborypotam
khapabouîrmangdepangaourtaghynysouzi

aïtty gozsouzinytoptymdepvaziupodcho
oldigakéldypodchoandansouradykanegoz
souzikandogidyvazirdjoubbérdylaavval-

ghigozkhotounidyklinghissyiri irkhotounga
byr obapalakourdy(bérdy)khotoun

araz

Uyldy(urazlady)ir kaïtdissakaïtmaïdygoz

souzichoundogidy podchovazirdjouobiny

iakhchykourdyboutarikabilanvazuouloum-

dankoutouldy.

Byrbistkonlikmouhammadkomildiganouz

ogzybilanaïtadyki manylogamouroun-

bourgaborypnougaïlardankhotounolyp

tochkangakéblyboukhotounkaoufmanny

khoutounybilanbyrkaryndantavalloud
topkan

(tougoulouchkan)singlissyikan
kouzkouk

tchotchisarykikantogamouloupboukhotoun

bilanmouhammadmouroddiganbyrougly

kalyptyindytogamnykhotounyouzaou-

koty outchoundjourabeklarnykhyzmatla-

rinykylypkirdjevarlighibilaniouradyougly

doukondortchilikkyladydepbyztochkanda
mouhammadmouroddoukondornytopipsou

rassakmanyonamsartkyzyidy dapinkor
kyldy

TEXTEFRANÇAIS

Unroiavaittroisfilles; la cadetteallaità
l'école.Leroiavaitaussiunministreauquel
ildit: «Jetedemandequelquesmots: dans
leciel,au-dessusdemoi,unepaired'oiesont
passéencriantauvol.Qu'ont-ellesdit?apprends-
moileursparoles.» Leministredit :«Les
oiessontdesoiseaux;siellesétaientdesgens
jesauraisleurlangage.»Leroidit:«Puisque
tuesministre,tudoisle savoir.» Alorsle
ministredemandaau roiquarantejoursde
délai.Luiaussiil avaitunepetitefille qui
allaità l'école.Unjour,la petitedit à son
père:«Père,pourquoies-tumaintenantsi
casanieretpourquoineterends-tupasauprès
duroi? »Lepèrerépondità safille:«Dansle
ciel,au-dessusduroi,uncoupled'oiesapassé
encriant; le roi m'a ordonnédesavoirce
qu'ellesdisaient;j'aiobtenuquarantejoursde
délai; sijene trouvepas (lasolutionde ce
problème),le roi meferapérir; c'estpour-
quoijene vaispas auprèsduroi.Lapetite
filleseleva,allaétudierà l'écoleets'yassit
avec la filleduroi.Lorsqu'ellesétaientà
l'étudetouteslesdeux,la filleduministredit
àlaprincesseroyale: «Monpères'est trouvé
triste.»L'autrelui demanda: «Pourquelle
cause?»Etla filleduministrerépondit:«A
causedulangagedesoies.»Puiselleraconta
cequeleroiavaitordonnéau ministre.La
princessedit:«Allezauprèsdevotrepère,et
dites-luiqu'ilestfaciledeconnaîtrelelangage
desoies; jelesais; neleditesàpersonne.

Elleinventales parolesdesdeuxoiesou les
communiquaasonamie.Lafilledu

parolesdesonamie.Leministrevintauroien

isantqu'ilsavaitlesparolesdu
coupled'oies.

«Ehbien,quelsétaientcesmots?»demanda

leroi.Leministrerépondit:«L'oiededevant

étaitl'épouse,etcelledederrièrelemari;ce
maridonnaunegifleàsafemme,quis'

enfâcha,

àl'ordredesonmariqu'elleretournaen
arrière

la femmedésobéit;tellesétaientlesparoles

desoies.»Laréponsedu
ministre

plutauroi.

Decettefaçon-làleministreéchappaàla
mort.

UnhabitantdeBistkon,appeléMouhammad-

Komil,ditenpersonne(cequisuit):«Mononcle

(maternel)étaitalléàOrenbourg;il yépousa

uneTatareet vintàTachkent;safemme

étaitlasoeurcadettedela généralede
Kauf-

manntouteslesdeuxayanteula même

mèreelleavaitlesyeuxbleusetlescheveux

blondsAprèslamortdemononcle,safemme

restaavecunfilsnomméMoubammad-Mourod
Actuellement(en1000),pourgagnersavie,

elle
sertde lingèrechezlesDjourabek;sonfils

tientboutique.» à Tachkentle
Lorsque,aprèsavoirtrouveàTachkent

boutquierMouhammed-Mourod,
nousl'eûmes.

interviwé»,il nia(lesusditbruit),en
décla-

antquesamèreétaitlafilled'unSarte(1).



— 320 —

Emploi de prépositions derrière les mots commetermi-
naisons de cas, large emploi des participes, construc-
tions des phrases, masse d'alliage lexicographique turc, —

tout cela indique comment achangé, sous des influences
du turc, la langue primitive des Iraniens centro-asiatiques,
le persan ; les Tadjiks eux-mêmes attestent ce fait et
reconnaissent leuridiome pour défiguré ; voilà pourquoi
ceux d'entre euxqui ont une bonne instruction tâchent de

parler autant que possible en pur persan ; quand à l'écri-

ture, les Tadjiks, répétons-le une fois deplus, s'y servent

uniquement du persan, puisqu'ils ne peuvent s'imaginer
leur propre dialecte dans le rôle d'unelangue écrite.

D'autre part, les Tadjiks turquisés ont pris une certaine

part à la création dela langue appelée actuellement sarte :

il y en a despreuves, telles que l'abondance des mots per-
sans, dont une partie au moins a été introduite dans le

sarte par les aborigènes iraniens du pays, et la prononcia-
tion sarte, formée sur le modèle de celle desTadjiks. Ce

sont aussi, sans doute, les Tadjiks de Boukhara et de Samar-

kand qui, se transformant enSartes, ont adapté à la langue
sarte, par analogie avec leur propre dialecte, la particule

ga ou ka (ka) commune aux trois cas : audatif, àl'accusatif
de direction et au locatif (1).

1 Arrivé,en 1892,de Tachkentà notre destinationdans le khanat de
Boukharu,nous fûmesobligé,dans nos relations avec lesindigènesà l'aide
du sarte,de nousdéshabituerdela règleappriseà Tachkentetconcernant
lés particulesde ga-ka-kapourl'accusatifde direction et dedapour le
locatif nousdûmesnousaccoutumerenfinà lesremplacertoutes deuxpar
l'une(ga-ka-ka)suivant lesBoukhareset lesindigènesdeSamarkand.Trans-
féréaprés cinqansà Tachkent,nous dûmesreprendrela règlelocalepour
l'occusitifde directionet le locatif.

Vu et admis àsoutenance,
le II mai 1912:

Le Doyen de la Faculté des Lettres
del' Université deParis,

A. GROISET.
Vu et permis d'imprimer :

Le Vice-Recteurde l'Académie deParis,
L. LIARD.
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Hérodote,6.
Hindoue(mer),154.
Hindous(les),58, 107,288.
Hindou-Kouch(l'), 73.
Hindoustan(l'), 11.
Hippocrate,152.
Hissar(le),225.
Hissarak, 218,222.
Hollande(la), 270.
Horded'Or, 65.
Houssaïn(khalife),77,133.
Houttal (le),16, 26, 35,47.
Howorth (Mr), 57.
Hyrcanie (l'), 15,16.

I
Ianaïev(Tatar), 116.
Ianghi Hissar,16.
Ianovsky (curateur),293.
Ianykent, 19,65.
Iarkend,16.
Iar-Mouhammad(témoin),124.
Iassaver,53.
Iblis, 140.
Ibn-Batouta,42,51.
Ibn-Haoukal,43.
Ibrahim-bek (fils d'Alim-khan),

100-101.
Ichkachim,114.
Idris Païghambar (Enoch),12.
Igdy, 6.
Ignatïev,N. (envoyé),92.
Ignatïev,V. (agentdiplomatique),

248-249,295-296.

Ilak, 19.
Ili (l'), 290.
Inde (l'), 9, 12,35, 77, 112,121,

136, 230,232,237, 257,283,288.
Indus (l'), 49.
Ioukary-Nanaï,212, 213,215-217.
Irak (l'), 38.
Iran (l'), 71.
Iraniens(les),9, 16, 19,21,24,30,

58, 64, 70, 72, 73, 75,89, 131,
181, 210,225, 226.

Ir-Nazar(bek),93.
Ir-Nazar (madrassa-i-),66.
Isaac(patriarche),128.
Isfahan,69.
Isfandïar-khan(khivien), 105.
Isfara (rivière et ville), 7,183.
Isfidjab, 19,34,48,52,65.
Iskandargam (canal),37.
Iskander-arik (l'), 238, 255.
Ismaël(fils d'Abraham etd'Agar),

128.
Ismaïl-chah,71.
Ismaïl Samanide, 13,28, 30,46.
Israël(royaumeet tribus d'), 111,

209.
Isso Païghambar(Jésus-Christ),

12.
Issyk-koul, 290.
Istahri, 115.
Istrafchan(Oura-tubé),23.
Italie (l'), 232.
Izzat-bibi (mère d'Oumar-khan),

120.

J

Jacob deVitry (évêque),13.
Janissaires(les),107.
Japonais (les),101,118.
Jenkinson(ambassadeuranglais),

116.
Jésus-Christ,9,11-12,17.
Job (saint),13.
Jonas(saint),13.
Juda(royaume de),111.
Juifs (les),144,209-210, 213,281.
JustinII, 27,44.
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K

Kabadian(Kouvadian),17,33, 47.
Kachgar,16, 35,118.
Kachgariens(Les),286.
Kachka-Darïa,18.
Kachmir (Le), 10.
Kaf (Montagnesdu Caucase),143,

154.
Kafirnigan, 225.
Kaïp(khan), 230.
Kalmak(tribu ouzbek),60.
Kalouga(ville), 52.
Kama(rivière), 115.
Kana(boukhare-khoudat),25-26.
Kandjagaly (tribu ouzbek), 60,

183.
Kangly (tribu ouzbek),60.
Kaountchi(raffinerie de), 264.
Kaptchigaï(gorgede),213.
Karakalpaks (les),226.
Kara-Kaltak(voir Kyl kouïrouk).
Karakhanides(les), 44, 46-47,52,

59, 63,67, 78.
Karakhtaï ouKara-khytaï, 13,14,

48, 59.
Kara-Kirghiz, 109-110,221.
Karakoul (ville et oasis de),71,

270.
Karaktchikoum, 93.
Kara-mazar (village), 214, 218-

219,222.
Karaskan(village de),101.
Kara-taou(montagnes de),273.
Karatéghin (racht), 16, 93, 234,

286,294.
Kara-tépa,126-127.
Karchi (Nessef),18,29.
Karki (voir Kerki).
Karlouk (les), 14,46, 48, 59,183.
Karlyk (tribu ouzbek, cf. Kar-

louk), 60.
Karmina, Karminïa (Kerminé),

34,68.
Kassan(rivière et village de),7,

19, 23.

Kat (Kiat), 18, 38-39, 43,52.
Katagan,145.
Katta-Kourgan, 29,112,139, 145,

231.
Katvan, 48.
Kaufmann (K. P.) (général)90,

243,246,262,271.
Kazaks(les), 60, 109-110,221.
Kazalinsk,243-244,272.
Kazan,129.
Kech(Chahr-i-Sabz),18.
Kechk-i-mongon, 22.
Kech-Kouchan(les), 22, 43,179.
Keder,35.
Kelif, 17.
Kendjida,65.
Kéraït (les), 13.
Kerdjoumin (quartier), 68.
Kereït(tribu, cf. Kéraït),60.
Kerensky (Th.),164.
Kerig (canal),37.
Kerki(Kerkouh),6-17,72,294,298.
Kerran, 16.
Khadja-Hafiz,168,220.
Khadjadj (khalife),10.
Khalfa-Niaz(ichan), 136.
Khalfa-Safa(ichan),103.
Khalidjan, 33.
Khanykov, N., 7, 24, 58, 72,

85, 97-98, 175,178,182,278.
Khanzoda,78.
Khardjang,68.
Khargoun,40.
Khargouni (lesfrères),40.
Khas-Mouhammad(ichan), 136.
Khatoun,28.
Khavend(lafamille des),55.
Khirghiz (les),184.
Khiva ville et khanatde), 8, 16,

18,61, 71-73, 76, 80, 82, 86,
91-92, 99-100, 105,115-117,
121, 170-171, 178, 223,229,
231, 236, 239, 241, 248, 249,
262,263,277,286,296.

Khivak (canal de),37.
Khina (boukhare-khoudat), 26.
Khiviens(les),229,278.
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Khodja Abdoulla-i-Ansori,216.
Khodja-Abdou-Djalil Mir-Sadyk-

Karyïev, 127,298.
Khodja-Akhrar(quarterde Samar-

kand),29.
Khodja-Akhrar (mosquéede Tach-

kent), 285.
Khodja-bek (mirob-bochi),199.
Khodja-Davlat (ville de),8.
Khodja-Hofyz(voirKhadja-Hafiz).
Khodjent, 16, 19, 48, 68, 138,

169, 224, 231,273.
Khol-bibi(mirob-bochi), 119-120.
Khorassan(le), 11,17, 29-30,34,

36, 39, 47, 52-54, 71, 82,
279.

Khorezm(le), 6,15, 17,18, 20-21,
26-27, 32-40,47-49, 51, 53-
54,62,70,82,115,264.

Khorezmiens(les),21, 40,51.
Khorochkhine(Mr),224.
Khotan,10,16.
KhoubilaïNoïon,183.
Khouchk (Kouchk),287.
Khoudjakant,224.
Khoudoïar(khan),82, 85, 91, 95,

103-110,119,120, 145,150,200,
235.

Khouttal, 25.
Khouvara, 19,65.
Khtaï (tribu, cf. Khytaï), 105.
Khytaï (ouzbek) = Khytat (mon-

gol), 58,60.
Kidan,voir Kara-Khtaï.
Kin(les), 48.
Kinel-Orenbourg (chemindefer),

278.
Kiptchaks,voir Kyptchaks.
Kirghiz (les), 49, 58,60-62,66,82,

89, 93, 100-101,104, 109-111,
114-116,128,148, 159,183,191-
192, 204, 217, 220,221, 222,
225, 228, 235, 244,250, 270,
281-282,299,302.

Kirghiz-Kaïssaks,voir Kirghiz.
KodjaAhmadYasavi,voir Ahmad

Yassavi.

Kokand (ville et khanatde),80,
82-83,85-86,90-91,93, 95, 98-
101,103, 107,114,118, 120-121,
126, 145, 162, 171,224, 229,
231,276-277,298.

Kok-djar, voir Bandy-khan.
Kolpakovsky(général),290.
Koma,69.
Konchine(ingénieur),5-6.
Konibodom, 120,125,159.
Konkrat, voir Koungrat.
Korolkov,N. I. (général),258.
Kotta manora,99.
Kouchans(les), 22.
Kouchna(canal),37.
Koudatkou bilik,58,76.
Koukoldach(madrassa),99.
Kouldja, 118.
Koul-Mouhammad,77.
Koumed,17.
Koum-kourgan,38.
Koumo-Manytch,291,303.
Koundouz,114.
Koungrad,104.
Koungrat (tribu), 60, 183.
Kourama, 60,103,221.
Kourkaldach(fonctionnaire),103,
Kouropatkine,A.N.(général),258,

262,269-270,290.
Koussek(khan), 104.
Koutaïba(Kouteïba)bin-Mouslim,

10,45.
Koutb-ed-din, voir Mouhammad

khorezmchah.
Koutchlouk, 13, 48-49,52.
Kouteïba (boukhar-khoudat),26,

45.
Kouvadian,voir Kabadian.
Kozelsk, 52.
KrasnoïèSélo,297.
Krasnovodsk, 6, 272-273,293.
Krasnovodsk-Samarkand(chemin

de fer), 278.
Krasnovodsk-Tachkent(cheminde

fer), 278.
Kureït (tribu, cf. Kéraït,Kéreit),

60.
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Kyl kouirouk (police spéciale),90.
Kyptchak(Tribu), 60, 105.
Kyptchaks (Polovtsy des chroni-

ques russes),47, 58, 82, 107-
110,137,284.

Kyreschata,16.
Kyrghyz (tribu), 60.
Kyrghyz (les), 109-110,137, 221.
Kyzylbaches(les),183.
Kyzyl-koum, 9.

L

Lavrentïev Basile,117.
LeCoq (Dr von), 16.
Lehmann(explorateur),7.
Lerch, P., 184.
Lessar, P.M. (ingénieur et diplo-

mate),5-6, 248, 251,295.
Lithuaniens(les),225.
Lodz, 262.
Londres,248.

M

Maassoum (Chah-Mourod), 71,
112.

MaassoumaFatma,69.
Machhad (Mechhedou Méched),

69, 279.
Ma-Charif (dignitaire), 101.
Madali (khan), 91, 99, 126, 134,

137, 147,149.
Madali-ichan, 137-138,284,298.
Madiar (mingbochi),103.
Madjdoud-din.Bagdodi(cheïkh),41.
Madjnoun-ou-Laïla,76.
Mah,10.
Mahomet,28, 86, 173, 200.
Mahmoud Djalol-oud-din (ou

Boukn-oud-din),48.
Mahmoud leGahaznevide, 47,52.
Mahzoum, voir Moulla Ziaoud-

din.
Mahzouna(pseudonyme),119.
Makdisi, 8, 20, 21, 33, 38, 43,

115.
Makh-Afarid,voir Bikh-Afarid.
Malik (steppede),68.

Malik-chah,47.
Mallabeket Malla-khan,103,109,

145,186.
Mallitsky, N. G., 138.
Mamaï(village de),23.
Mammouth(sortede coton),262.
Mamoun(khalife), 32.
Mandchourie(la), 303.
Mandchoux(les), 48.
Manès,13.
Manghychlak,272.
Manghyt (tribu), 60,105,118.
Manichéens(les),14.
Mansour binTalkha,40.
Marghelan(Marghinan), 18, 19,

120,125,126,223,231,258,268,
276.

Margiane(la), 15-16.
Marïam,voir Bibi Marïam.
Marie(Sainte),12.
Marmadjan,62.
Marseille,259.
Marvorid,77.
Mas'oud(ibn), voir Abdoulla.
Maslov(colonel),288.
Massagètes(les), 11,184.
Maverannahr(Transoxiaine)9, 11,

12, 14-17, 19-22, 25-30, 35-
36, 39-40, 44-49, 52-57,225-
226.

Mecque(la),121, 135, 217,299.
Medra,37.
Médine, 121,217.
Merv (ville et oasisde), 11, 13,

15, 17,20, 41, 47, 52. 54-55,
71,231,286.

Merv-Kouchka(chemin de fer),
278,293.

Miankal,105-106,109.
Michel Féodorovitch(tsar), 294.

Ming-aïm(madrassa),120.
Ming-Tépa(Myng-lubé),134,137,

284.
Mir-Alichev Seifoulla (iouzbo-

chi), 245-246,275,284.
Mir-Ali-Chir-Navoïi,76, 77, 168,

183,226.
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Miranchah,78.
Mirkhond(historien),76.
MiropïevM. A., 206.
Mir-Sadjk-Kary (voir Khodja-Ab-

dou-Djalil).
Mir-Saïd-Ahad-khan(parent de

l'émir boukhare),238.
Mirza Ahmat(Bek),89.
MirzaBoukharine MirzaAbdoul-

line (commerçant),297.
Mitan (tribu), 183.
Mongolie(la), 36, 57,303.
Mongols (les), 6, 11, 39, 42,44,

49-55, 57, 59, 62, 183,185.
Mongoul (tribu),60.
Moscou,51, 230,262,277,280.
Motchdjo,45.
Moug(les),154.
MouchammadAla-ed-din, voir

MouhammadKoutb-ed-din.
Mouhammad-Amin(khan), 105.
Mouhammad-Ahmat (derviche),

136.
Mouhammad-Charif(témoin),124.
Mouhammad-Fénagh (khan),124.
Mouhammad Ghias-oud-din(sul-

tan), 42.
Mouhammad- Koutb-ed- din ou

Ala-ed-din (khoresurchah),13,
48-49,52,69.

Mouhammad-Rahim-khan,82,118.
Mouhammad-Salih(auteur),76.
Mouhid-din-khodja (cadi), 288.
Moukanna(faux prophète),28.
Moulla-Davlat(témoin),124.
Moulla-Djan-Mirza (kouchbéghi)

87.
Moulla-Mouhammad(vazir), 87.
Moulla-MouhammadSabyr-mou-

darris(cadi),124.
Moulla-Moumyn-djon, voir Da-

moulla-Achour-djon-moufti.
Moulla-Ziaoud-dinMahzoum(fa-

vori deMadali-ichan),284.
Moultan,11.
Mountassir(Samanide)46.

Mouravïov N. N. (Mouravïev
Karssky),116117.

Mourgab (fleuve)5, 7.
Moussoulman-koul(chefdesKyp-

tchaks),107-108.
Moutoughen (filsdeDjagataï),82.
Mouzaffar-ed-din(émir), 82.
Mouzaffar-ed-din,93.
Mouzakhin(canal),37.
Musulmane(une),130.
Mulsulmans(les). 122-123,128-

130,174, 179,287, 289,294.
Myng(tribu), 108.
Myté (mongol= Myten(ouzbek),

58.

N

Nadir-chah,116.
Naïman(les), 13.
Naïman(tribu), 60,105.
Nalivkine V. P., 7. 23-24,108,

123, 126, 129, 149, 156-157,
165, 182, 194-197,201.

Nalivkine V. P. et M. V.(M. et
Mme),102,144, 151.

Namangan,23, 101, 108, 118,
120, 125, 139, 147, 161,273.

Nanaï, 212,215.
Naoubehar(monastère),10.
Naoudak,211-212.
Naoukanda,37.
Napoléon Ier,51.
Narchakhy,22.
Nasr II bin Ahmat (Samanide),

46.
Nasr-bin-Seyar(vice-roi),21.
Nasr-ed-din-bek,150,201.
NarsKarakhanide,46.
Nasroulla (émir), 91-92,96, 99,

118, 122,134,149.
Navoï,voir Mir-Ali-Chir.
Nazarbaï(témoin),124.
Nazarov(Mr),98.
Neplouïev(corpsde cadets de),

244.
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Nesawi,42.
Nessa,36, 42.
Nessef ou Nakhchab,voir Karchi.
Nestoriens(les), 11.
Névitch, 212-213.
Nichabour,22, 38,52-53,65.
Nicolas Ier (canal de),255-256,

290.
Nicolas Konstantinovitch(grand-

duc), 255
Nijniy-Novgorod-Samara(banque

de), 277.
Nikitine (prisonnier),117.
Nikolskoïe,192.
Nimlis (louve mythologique),140.
Noblemaire(lieutenant),237.
Nogaï (division d'une tribu), 60.
Noire(mer), 291.
Noeks(ouzbek)= Nokosson(mon-

gol), 58.
Nour-ata(Nour), 9, 47,257.
Nouvelle-Boukhara (la), 20, 250,

276,294.
Nouvelle-Marghelan (la),v. Sko-

belev.
Nouzvar,38.

O

Ob-i-Chahr-i-Sabz, 7,18,
Ob-Partak,211-213.
Och, 12-13,19, 224,284.
Oïchoun,60.
Oïrat, 60.
Oloun-Yéké,62.
Omar(khalife), 86.
Omeyades (les),29.
Omsk,294.
Orenbourg,117,229-230,243,279,

294.
Oriental (l'), 103.
Orientaux(les), 147,149.
Ormuzd,18.
Osman(khalife), 86,123.
Osmanlis(les), 121,299.
Osrouchna(1), 19, 28, 32.
Ostrooumov,N. P., 181.

Otrar, 9, 19, 49,81.
Ottomans(les),voir Osmanlis.
OubaïdoullaCheîbanide,71.
Ouchmounaïn(ville égyptienne),

34.
Ouïgour, 60,105.
Ouïgourie(l'), 13-14.
Ouïgours(les), 11, 13,57-59,75.
Ouloug-bek,53,76, 79.
Oumar-khan, 93,119-120.
Oungar (montagne),23.
Oungout, 60.
Ounzoug(l') 6.
Oural(l'), 115, 183,271.
Ouralsk,294.
Oura-tépa (Oura-tubé),23, 103-

105,138,224,231.
Ourgout,12, 105.
Ourous(subdivisiond'une tribu),

182-183.
Ourous(village), 112.
Outchak(quartier d'),218.
Ouzbek(khan),65.
Ouzbeks(les), 14, 49-50, 53,

57, 59-63,71, 73, 79, 85-86,90,
96, 104, 118, 148,181-183,185,
225-226.

Ouzbeks-Kazaks(les),60.
Ouzboï(l'), 5-6.
Ouzghent,46.
Ouzoun-ada, 6,273.
Oxiatre(roi), 17.
Oxus(l'), 16, 24,72.

P

Padchata(Padcha-ata),7,23.
Pahlen(comtede),242.
Païkand(ville de),8,10, 48.
Païkand(canal de),37.
Palestine(la), 12.
Pamir (le), 16, 21, 114, 231,294.
Pandj, 24,44.
Pandjakant,7.
Pandjchir(Bandjkhir),33.
Paris,289.
Parkant(Parkat),110,218.
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Pasteur(méthodede), 268.
Patar,99.
Peïschaver,237.
Pende(plaie de),160.
Pendeh(oasis de),286.
Pérovsk, 103, 243, 244,280.
Persans(les), 70-72, 74,110,117,

133,239.
Perse(la),11,12, 27,29, 30,39,69,

71, 73,77, 79, 82,121, 136,203,
236, 277,286,303.

Péterkind (sorte de coton),263.
Pétersbourg,voir Saint-Péters-

bourg.
Pétro-Alexandrovsk, 268,279.
Pierre le Grand, 243, 291, 294,

303.
Pise(tour de),77.
Podcho-ota(mazar),125.
Pologne(la), 231.
Polovtzy, voir Kyptchaks.
Pougatchov,E., 118.
Pouilleuse(steppe),258,290.
Poutintsov(colonel),242.
Prussiens(les),225.
Pskant(Pskat),138, 218,222.
Ptolémée(Claude),182,184,

Rochan,voir Rouchan.
Rodikov(André),117.
Rosenbach, généralvon,262, 285,

293.
Rouchan, 16, 286,294.
Roudaki(poète),40.
Roukn-oud-din Mahmoud-khan,

voir Djalol-oud-din.
Rous(Russie ancienne),36.
Roxane(princesse),17.
Russes(les), 49, 88, 62, 82, 89,

103, 109-111, 114, 118, 123,
127, 129, 131, 134, 137, 147,
180, 160, 171, 183, 184, 186,
192, 193, 198, 201, 202, 209,
221, 223, 229-233,236, 237,
239, 242, 244,280-252,255,
286, 261, 263, 267, 271, 273,
274, 277, 279, 284,288, 287-
289, 295-297,300-302.

Russie(la), 32, 01,103,116,118,
136, 229, 238, 237, 239,241,
264, 268, 267, 209,270, 272,
274, 278,280, 288-288, 291,
294,297,300-304.

Russie d'Europe,203, 231,279,
293.

R

Rabah(canal),37, 38.
Rabindjan,34.
Bachid-ed-din(historien),183.
Racht,voir Karatéghin.
Radjab-Divonbéghi,93.
Ramitan, 8,10,23.
Ramouch,23.
Réaumur(thermomètre),289.
Reclus, E., géographe, 8, 228,

296.
Réghiston,voir Righiston.
Rialle(G.de), 50,301.
Riazanov, Tikhon (prisonnier),

118.
Righiston, 37, 76,97.
Rocca(F. de),72,282.

S

Saffarides(les), 29,40.
Saganian (le),17, 28,26, 47.
Saïd-Abdoul-Ahad-khan(le feu

émir bouhkare),241.
Saïd-Gani-Azimbaïev(local de),

245.
Saïd-Mir-AIim (émir boukhare

actuel),241.
Saïf-oulla,voir Mir-Alichev.
Saint-Pétersbourg,36, 281, 276,

289,297.
Salomon(roi), 12,13.
Samani(bibliothèquesde la fa-

mille de),41.
Samanides(les), 10, 14, 18,22,

26-27, 30-32,38, 40, 41,44-
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47, 83-54, 67, 69,70, 72, 78,
87,88.

Samara,116.
Samarkand, 10-12,14,18, 20-21,

25-26, 29, 32, 34, 38,37, 40,42,
43, 45, 46, 48,81, 83, 88, 68,
69, 76-77, 90, 123, 127, 131,
139, 160, 169, 170,178, 183,
186, 193, 222,224, 231, 238,
283,286-288,260-262, 267-269,
273, 276, 277, 281,297-298.

Samgar,33.
« Samokien», 14.
Samsarak,224.
Sanghinak,218,222.
Sang-touda(village), 38.
Saouran,19.
Sarandib, 184.
Sartes (les), 82, 102, 107-108,

110-111, 123, 160, 181-210,
214-228,237, 244-250,263,275-
276, 281, 292, 295-296,301,
302.

Sartes-Iraniens(les), 211.
Sartes-Turcs(les), 211.
Sary-Kamych (lac),6.
Sarymsak (frère de Khoudoïar-

khan, 148.
Sarymsak(hahim), 120.
Sary-sou(le), 7.
Sassanides(les), 26, 29,39.
Sattar-khanAbdoul-Gafarov,109,

162.247.
Scutari, 121.
Scylla, 108.
Sebouk-téghine,47.
Seïstan(le), 29, 40.
Seldjouks(les), 47, 49,89,68.
Seldjoukides(les), 47,49, 82,59,

66, 68.
Semionov,A. A., 238.
Semipalatinsk,293.
Semiretchié (province des Sept

Fleuvesou Sept Rivières),11,
88, 73,183, 231,247, 284,260,
267,268, 271-272,276,277,279,
290.

Sibérie (la), 64, lis, 229, 264,
268, 288,303.

Sibérieoccidentale,188.
Sikidjkat, 9,32.
Sinbad leMarin, 184.
Sindjar(Seldjoukide),48, 89, 69.
Sitadji (famille des),55.
Skobelev(laNouvelle-Marghélan),

19, 231,276,277.
Sociétébiblique, 298,296.
Sogd,18, 18,27,
Sogdaïtes,voir Sogdiens.
Sogdiane(la),18, 16,20, 21,45.
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DES MOTSPERSANS,ARABES,TURCS,RUSSESOU AUTRES

a'lam, 87
ach-chaf (ou ach-chak), 35
adab, 168

adjdaha, 143
adjina, 140, 141
afchin, 20
ahl-i-aïol, 243
ahmak, 91
aikal, 143
ajdahor, 143
akoïd, 173
aksakal, 188
aksakallyk, 83
aksakalstvo, 232
alaïkoum as-salom, 194
alaman, 85, III
alamïon, 171
albasty, 140,141
aminlik, 83
amir-lachkar, 83
amlak, 83
amlakdor, 83
amlakdorlik, 83
aoul, 232
aoulnyi starchina, 232
aroba (arba), 202

arandj, 34
arch, 289
ariz, 30
aryk, 6
arzbéghi, 79
as-salom alaïkoum, 194
at (ot), 159
atala. 101

atalyk, 83
atoun, 170
avval-i-ilm, 172
azantchi, 87

bahora (bahori), 32, 84, 234
baranta, III
batcha, 148
batcha boz,242
bahori, voir bahora
baï, 206
bakar, 153
bakchi, 59
barynia, 189
bédy, voir ilm-i-bédy
bek, 57
bélouga, 272
beïlik, 289
bessermen, 36

bidon, 173
bïi, 232
bilik, 59
bitiktchi, 69
biy, 61
boï-batcha, 176
bogtcha, 214
boi (baï), 188
bola-tchaka, 243
boukhar-khoudat, 2.5

bouza, 150

chahar, 184
chah-i-djahan, 18
chahristan, 36
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chaïkh, 12,5
chaïkh-oul-islam, 87
chaïtan, 128,140
charh,174
charh-y-moulla, 173
charh-y-vikoïa, 174
chavval, 124
chifo-i-kloub, 107
chavla, 101
chip, 272
chirny (chynny), 197
choh-i-moro, 143
chokird-picha, 87
chynny, voir chirny

dadjol, 143
dah-bochi, 85
da-moulla, 88
dargoh, 30
darouga, 62
daroukhatchi, 57
dars-khona, 172
dastrakhon, 198
dehkon (dehkan), 15
dessiatina, 260
dirhem, 31
div, 140
divon, 30
divona, 130
divonbéghi, 79
djahrïa, 133
djalab-khona, 243
djamodi-as-soni, 124
djamoa, 172
djavotchi, 83
djazïa, III
djift (ou koch), 54
djigda, 214
djinna, 140, 141
djinni, 141
djossous, 88
djouï (ou aryk), 37
dodkha (dodkho), 83
dombra, 204
doua-khon, 161
dubek, 267
doutar, 128

farang, 154
faranghi, 209
faroïz, voir ilm-i-faroïz,
farroch (parrach), 171
farsakh, farsang, (ou toch,

tach) = environ 8 kilomètres
farz-y-'aïn-, 168
fcnn-i-bé'on, 174
fenn-i-mé'on, 174
fikh-kaïdoni, 173
folbin, 144
foukoro, 87

gadoï, 196
galabatour, 85
gazovat, 71
ghénéral-goubernator, 232
gheneral-goubernatorstvo, 231
goulam, 45
gouli-iavoni, 143
gourkhan, 48
gouzar, 108

hadj, 135
hadjib, 47
hadjib-i-bouzourg, 30
hadis, 145
haftïak, 168
hakim, 83, 94
hakykat, 132
hidoïa-i-charif, 174
hassobardor, 85
hikmat-oul-aïn, 173
hissob, voir ilm-i-hissob
hochïa, 173
hodji, 121
hokim (katkhoudo), 31
houdjra, 170
houssob,30

iakhchy, 200
iarym-podcho, 232
ichon (ichan), 132
ikhchid, 25
iklim, 154
illikbochi, 62
ilm-science
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ilm-i-bedy, 174
ilm-i-faroïz, 156, 174
ilm-i-hissob, 167
ilm-i-kalim, 174
ilm-i-kiroat, 174
ilm-i-mounozyra, 174
ilm-i-ourouz, 174
ilm-i-tabïat, 157
imam, 87
inak, 60, 61
iora aougoni, 160
ioukha, 143
iourt, 63
iouz-bochi (iouzbochi), 62, 88

irgaï, 7
issyk, 159
issytma, 144
ïzum, 266
izvoztchik, 203

jerekh, 272

kaboud, 158
kachchok moullo, 175
kaflr (koflr), 70, 295
kalandar, 136
kalim, voir ilm-i-kalim
kalla-manora, 99
kallyk ouinach, 220

karaa, 38
kalom-i-charif, 168
kanna-khona, 96
karabaïr, 271
karagatch, 203
kara kalpak, 60
kara kaltak (ou kyl kouïrouk).

90
karaoul-béghi, 83

karga, 159
katkhoudo, 3o, 31
katta odam, 209
kazak, 60
kazy (kozy), 87
khalat, 90
kem, voir kim
khaouz, 69
khariasskiy, 36

khazinador, 30
khodja, 86
khodja-djouï-bari, 86

khodja-i-bouzourg, 30
khodja-saïd-ota, 86
khoums, 223
khorezmchah, 25,26
khos (khoslyk), 94
khotyb, 31
khoudat, 25
khoufïa, 133
khoun, 66
khouttalan-chah, 20

khyrodj, 83
kibitka, 234
kichmich, 266
kim, 186
kiroat, voir ilm-i-kiroat
kobouz, 204
koch (djift), 84
koch-poul, 84
kochir, 150
kofia, 173
kofir, voir kafir

kory, 161
kouchbéghi, 82

kouk, 158
kouk-ioutal, 125
kouk karga, 159
kouk ot, 109
kouk toun, 159
koul, 72
koun, 155
kounak, 214
koung, voir khoun
kourbochi, 87, 88
kourbon (kourban), 128

kourdiouk, 270
kourgan,110
kousprouch (kousfrouch), 199

(Ce mot est composé : kous
= cul et prouch ou fourouch
= racine du verbe persan

froakhtan= vendre; ici cette

racine a le sens de vendeur ;
la signification du mot de
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kousfrouch montre propre-
ment dit une autre branche
de la traite desblancs, celle
qui était autrefois prédomi-
nante. Cf. p. 148-149)

koussour, 106
koustari, 274
kozy-askar, 83
kozy des kozy, 31
kozy-kalon, 83
krest, 22
ksatra, 184
krestïanin, 22
kychlak, 127

lalmi (ou bahora), 234
louli, 144
louptchi, 85

maarifat, 131
maddoh, 129
madrassa, 88
mahaia, 219
mahsy, 130
makom-i-kalb, 132
makom-i-syr, 132
makom-i-zikr, 132
maktab, 88
mamardjil, 34
man, 186
manora, 99
niant, 202
mantyk, 174
mardykor, 203
maslak-oum-moutakkvn, 163,

168
matn, 174
mazar (mazor), 125
mehtar, 83
men, voir man
milk, 84
mingbachi (mingvachi, mingbo-

chi), 62, 82
mirchab, 88
mirob-bochi, 119
mirobona, 85

mirokhour, 83
mirzo (mirza), 176
mis pouly, 85
mobalyk, 52
mogar, 214
mouazzin, 87
mouchkot-y-charif, 173
moudarris, 88
moufti, 87
moug 23
niouhtassib, voir raïs
mou-i-mouborak, 126
moukarrir, 172
moukhtassar-oul-vikoïa, 173
moulkham, 34
moulla, 59
moumïa, 159
mounadjdjim, 154
mounozyra, voir ilm-i-mouno-

zyra
moustaoufi, voir khazinador
moutavalli, 88
moutavalli-bochi, 171
murchid, 163
murid, 163

nahv, 174
naïb-dodkha, 83
namoz (namaz), 128

ob-khona, 98
odob-oul-solihyn-163
olghy, 215
ot, voir at
ota, 217
ouchr, 223
ouïghur, 58
oulamo, 178
oullo (oulloh), 128
oummoul-bilod, 17
ounbochi, 85
ourda, 37
ourouz, voir ilm-i-ourouz
oussoul-i-fikh, 174
ousto, 187
oustod, 31
ouzbek,60
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ovkar, 58

pacha khourda, 160
pahlavon, 141
palaon, 134
palas, 90
palvon, voir pahlavon
pandjoh-bochi, 85
parandji, 119
pari, 140
parikhon, 144
parvonatchi, 87
peïch-kadam, 175
persitchana, 268
pir, 122
poustak, 101
pristav, 232
pristavstvo, 232

rabad, 36
rabat, 3o
rabat-i-malik, 6
rajah, 288
rakhbine, 34
ramazon (ramazan), 128
richta, 160
righiston, 24
rissola, 122
rissola-i-adabïa, 155
rivoïat, 242
roug-dor, 86
rouchsat, 206
rouza, 130

sagan-khoudat, 25
saïd, 78, 86
sahib-barid (ou sahib-khabar),

30, 66
sahib-kharas, 31
saksaoul, 257
salom, 201
salla, 112
saouk, 159
saoutma, 144
sarboz (sarbaz), 85
sarf, 174
sarkarda, 83

sarkor, 83
sar-taroch, 171
sarte, 184
saryk, 158
satkyn-houdjra, 176
savob,123
simgoum, 34
sinisi, 34
sioh-tchoh, 96
sipah, 85
sipoh-salor, 30
sipoï, 87
sohib barid, voir sahib barid
sohib-chourat (ou sahib-chou-

rat), 30
sohib-kharas, voir sahib-kharas

tabïat, voir ilm-i-tabïat
tabib, 157
tach (pierre), 217; tach (mesure

de distance),voir farsakh
tachtchichka, 189
tadj, 21
tadjik, 21
tafsir, 173
tahzyb,173
takïa, 139
takka (tekké), 121, 299
taksyr, 144
tal, 214
talkan, 197
tamocho (tamacha), 203
tanab (tanap), 84
tanga, 84
tanobona, 84
tarikat, 131
tarkhan, 45,61
tartouk, 90
tchagryk, 261
tchaï-khana (tchoï-khona), 128
tchaï -khanatchi (tchoï-khona-

tchi), 192
tchaka, 280
tchimbat, 119
tchin-khona, 53
tchinovnik, 292
tchor-kitob (tchar-kitab), 168
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tekké, 121
tilla, 85
tilla-pouly, 85
tiltchi (ou djossous), 88
toch, voir tach
toch-bouron, 98
toksaba, 83
toumor, 143
toun, 159
toupi, 150
touptchi, 86
touptchi-bochi, 72
tourbat, 69
toutoun pouly, 223
tura, 206

vaï dod, 186
vakil, 30
vakouf, 78, 84

vakouf-noma, 84
vardan-khoudat, 25
vazir, 30
vedro = environ 12 litres et

demi (12,28536)
viaziga, 272
viloïat, 83
vodka, 274

yassa, 59

zakat, 85
zakattchi, 82
zard, 158
zardoucht, 24
zikr, 133
zindon-i-bolo, 96
zindon-i-païn, 96
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ERRATA1

P. 9, note2,ligne2, au lieu de:village, tire : endroit.
— 11,ligne28-29,aulieu de: étaientsurtout,lire : lurent dans la suite.
— 13,note2, ligne 1, au lieu de: 1899,lire : 1900.
— 14, ligne 15,au lieu de:sériculture,lire : sériciculture.
—15, ligne13,au lieu de: Risoutoun,lire : Bisoutoun.
— 16, ligne 26,au lieu de: basOxus,lire : haut Oxus.
— 16,ligne 29,au lieude:Houttal,lire: Khouttal.
— 17,ligne, 3,au lieu de:basOxus,lire : haut Oxus.
— 17, ligne 28,au lieu de :eut, lire : eût.
— 19, ligne 5,au lieu de:(Andidjan),lire : (AndidjanouAndijan).
—21,note6, au lieude: Sociétéarchéologique,lire: Sociétéarchéologique

(russe).
—22,note1, ligne 2,au lieude: àsupposer,lire : il suppose.
—22,note4, ligne8,au lieu de:gachkach,lire : Gachkach.
— 26,ligne 18,au lieu de:Houttal,lire : Khouttal.
—29,ligne 29,au lieude: Takhirides,lire: Tahirides.
—29,ligne31,au lieu de :Takhirides,lire : Tahirides.
—29,note1, ligne 2,au lieu de: ToutTurkestan,lire : Tout leTurkestan.
— 31,ligne1,au lieu de: sohib-kharas,lire : sahib-haras.
— 31,ligne 10,au lieu de:hokim, lire : hakim(hokim).
— 32,ligne 4,au lieu de: Takhirides Abdoullah-bin-Takhir,lire: Tahi-

rides Abdoullah bin Taliir.
— 33,ligne8,au lieu de: sériculture,lire : sériciculture.
— 34, ligne23,au lieu de: moulkham,lire : moulham.
— 34,ligne23,au lieu de:rakhbine,lire: rahbine.
— 38, ligne4, au lieude: Houttal,lire: Khouttal.
— 35,note7, ligne 1,au lieu de:Meynsard,lire: Meynard.
— 37,ligne13, au lieu de: Assendghin-Sengressan,lire: Assenghin-Sen-

gressan.
— 37,ligne 19,au lieude:Takouna,lire: Tahouna.
— 37,ligne29,au lieude:pays?On,lire: pays,—on.
— 38,ligne 16,au lieu de:kliama,lire: kama.
— 39, ligne 29,au lieu de:Takhirides,lire: Tahirides.
— 40,ligne 7,au lieu de:Takhiride,lire: Tahiride.
— 40, ligne20,au lieude:Takliir, lire: Tahir.

1. Nousn'avons relevéque les fautesles plus importantes,le lecteur
aurade lui-mêmereconnules autres.
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P. 40,ligne22,au lieude:Talkha,lire: Talha.
— 44, ligne11,au lieu de: l'Amouinférieur, lire: del'Amousupérieur.
— 46,ligne8,au heude: Akhmed,tire: Ahmed.
— 47,ligne 12,au lieu de:Houttal, lire : Khouttal.
—47, ligne15,au lieude:khadjib,lire : hadjib.
—49,note1, ligne 1,au lieu de:Jaculs,lire: Jacuts.
— 53,ligne17,au lieude:Ouzbelks,lire: Ouzbeks.
—54,ligne4, au lieu de:Gourgandi,lire : Gourgandj.
— 54, lignes17-18,au lieude: desgouvernements,lire:(des gouvernants).-
—59, ligne14,au lieu de:restèrent,tire: restaientassezlongtempsencore.
—61, ligne 17,au lieu de: censé,lire : choisi.
—62,note1, au lieude :Kraner,lire : Kremer.
— 62,note4, ligne1,au lieu de :V. P. Nalivkine,lire: M. V. Nalivkina.
—62, ligne28,au lieude:(Tchinghiz-kham),lire : (Tchinghiz-khan).
— 64,ligne 10,au lieude: (1), lire: (2).
—64, ligne16,au lieu de :(2), lire: (3).
—66, ligne6,au lieu de :Tamgatch-khan-Ibrahim,lire: Tamgatch-khan-

Ibrahim(+1068.)
— 72,lignes6-7,au lieu de : du basOxus,lire: du haut Oxus.
— 76,ligne6, au lieu de :Tousoukot,lire : Touzoukot.
—81,au lieude:ChapitreXI. Avant les Russes:l'organisationdel'État,

lire: Avant les Russes.— ChapitreIX. L'organisationde l'Etat.
—82,note1,ligne 1,au lieude: (Oura-tuhc),lire: (Oura-tuhé).
— 82,ligne 26,au lieu,de:zakatchi,lire: zakattehi.
—83, ligne10,au lieude: tougtehi-hochi,lire: touptehi-bochi.
— 83,ligne25,au lieude: «amlakorlik», lire : «amlakdorlik ».
— 83, ligne27-28,au lieu de:zaka-tchi,lire : zakat-tchi.
—84,ligne20,au lieu de: (2fr. 8, lire : (2 fr. 50.
— 85,ligne14,au lieude : enargent,lire : en cuivre.
—87,ligne16,au lieude: moizzin,lire : mouazzin.
— 89,ligne 13,au lieu de :zakatchi,lire : zalcattchi.
— 90,ligne 1,au lieu de :kakim, lire : hakim.
—94, ligne23,au lieu de :kan, lire : khan.
— 104,ligne23,au lieude :Kongrat,lire : Koungrad.
— 105,ligne26,au lieu de: Miankal,lire : Mïankal.
— 106,ligne3,au lieu de :Miankal,lire : Mïankal.
—109,ligne23,au lieu de: Miankal,lire : Mïankal.
— 114,chapitre XIII,au lieude :L'Esclavage,lire : L'esclavage.—La con-

dition de la femme.
—114,ligne2 du sommaire,au lieude: L'esclavagedans leFergana,lire;

L'esclavagedans leFergana.—Conditionde la femme.
—117,ligne 25,au lieude: detir, lire : de tir.
—124,ligne10,aulieude : enPersan,lire : unPersan.
—124,note3, ligne2,au lieude: (3 fr.), lire : (300fr.).
—131,ligne32,au lieu de: chariat,lire : charïat.
— 141,ligne21,au lieu de: Lesdémons,lire : Les démonsmâles.
— 14?,ligne31,nu lieude: sèmerai,lire : sèmerai.
—150,ligne 13,au lieude :éclatait,lire : éclatent.
—155,ligne 15,au lieu de: (1), lire : (2).
— 157,ligne31,au lieude:geonux,lire : genoux.
—160,ligne24,au lieu de : duBoukhara,lire : deBoukhara.
— 164,ligne3, aulieu de :savoiret,lire : savoir et.



P. 168,ligne 7, au lieu de :Haftiak, lire : Haftïak.
— 168,ligne 15,au lieude :mamoz,lire :namoz.
— 168, ligne 25,au lieu de : etcontient, lire : il contient.
— 183,note4, au lieude :Babour-rama,lire : Bahour-nama.
— 187,ligne 5,au lieu de :Tachent),lire :Tachkent).— 188,ligne 33,au lieu de :du, lire de.
— 189,ligne 16,au lieu de :j'achetai, lire : j'achetais.
— 190,ligne26,au lieu de :majoréeet reçoit, lire : majorée,reçoit.— 190,note1, au lieu de :livraison II, lire: livraison I.
— 191,ligne 11,au lieu de : 151/4! 38, lire :« 131/4» 1— 38.
— 192, ligne 32,aulieu de : dela, lire :do là.
— 193,ligne 7,au lieu de :zakatchi,lire : zakaltchi.
— 193,ligne23,au lieude : imprudents,lire : impudents.
— 197,ligne11,au lieu de :de,lire des.
—198,alinéa 2:Maispeut-êtrele Sarthe,etc.,en francs.(Asupprimer).— 203,lignes17-18,au heu de :tamocha,lire : tamocho(ou : tamacha).— 203,ligne 29,au lieu de :mardy-kor,lire: mardykor(ou : mard-y-kor).— 206,ligne 21,au lieude : rouhsat,lire : roukhsat.
— 212,note3, ligne 3,au lieude :de, lire : des.
— 213,ligne8, au lieude : lèvresremarquables,lire : lèvres sont remar-

quables.
— 219,note1,ligne 12,au lieude :1repartie,lire : 2epartie.
— 221,lignes21-22,au lieu de : KazaksKirghiz-Kaïssaks),lire : Kazaks

(Kirgliiz-Kaïssaks).
— 221-222,note3, ligne 13, au lieu de: Aganaïloulouk, lire : Aganaï-

Ioulouk.
— 223,ligne 20,au lieu,de :tourk, lire : turk.
— 225,ligne16,au lieu de: basAmou, lire : haut Amou;
— 223,note3, ligne 2,au lieu de :1repartie,lire : 2epartie.
— 227,note 1,ligne 1,au lieude: 1repartie, lire : 2°partie.
— 227,note1, ligne 3,au lieude :(p.221-222),lire : (p. 222-223).
— 238,ligne4, aulieude :Mir-Saïd-Akhad-khan,lire :Mir-SaïdAhad-khan.
— 243,ligne 11,au lieu de :tamocha,lire : tamocho(ou: tamacha).
— 245,ligne 23,aulieu de : 1901,lire : 1900.
— 246,ligne27,au lieude :leur, lire : leurs.
— 249,note1, ligne3, aulieu de :250,lire : 251.
— 250,note 1, ligne 2-3,au lieude: 502en1894,lire : 302en 1894.
— 252,ligue 6, au heu de :mouttavali-bochi,lire :montavalli-bochi.
— 255,ligne 7 du sommaire,au lieu de : Sériculture, lire : Séricicul-

ture.
— 236,ligne 1, aprèsDjizak),(voir ensuitela note de lap. 255).
— 262,note1, ligne3,au heude :Istorichesky,lire : Istoritchesky.
— 265.ligne28,au lieude:Quant,lire : Quand,
— 267.ligne 12,au lieude :le Semiretchié,lire : le Semiretchié.
— 269,ligne7, au lieude :4.135.000,lire : 135.000.
— 270, lignes 5-6,au lieude: «astrakhans», lire : « astracans ».
— 271,note 1, ligue 5,au lieu de: p. 318),lire : p. 319).
— 280,ligne 28,au lieude:(0,5à 1sou), lire : (0.5ou 1sou).
— 282,ligne 12,aulieu de : Kirghiz-Kaissaks,lire : Kirghiz-Kaïssaks.
— 283,note1, ligne 2, au lieu,de :273),lire : 273).
— 284,ligne21,au lieu de :Myngtépa,lire : Myng-lépa(ou: Mintubé).
— 285, ligne 18,au lieude :Khodja-Akhrar,lire : Khodja-Ahrar.
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P. 286,ligne 7,au lieu de:moins,lire : n'estpas.
— 289,ligne18,au lieude: détendre,lire : détendre.
—292,ligne 2,au lieu de: l'Amou, lire : l'Amour.
—292,note 1, lignes8-9,au lieu de: (Communiecation,lire : (Communi-

cation.
— 293,note1, au lieu de :276-277,lire : 278-279.
— 294, ligne6,au lieude :entraîne,lire : embrasse.
—294,ligne 11,au lieude :aussi,lire : russe.
— 296,ligne24,au lieu de:lui, lire : leur.
— 297,ligne10,au lieude: «Boukharine,» lire : « Boukharine »
— 297,ligne23,au lieu de :Krasnoïe,lire : Krasnoïè.
—307,ligne 29,au lieu de: «debout», lire : «debout,».
—308,note3,ligne3, au lieude: « touroup syz,», lire : v touroup-syz,».
—308,note5, ligne3,au lieu de :«kassal boulou-ty; lire: « kassal-bou-

loup-ty.
— 310, ligne 5,au lieu de: ont, lire,sont.
— 310,ligne14,au lieu de :« [racine ;», lire : «[racine: ».
—310,ligne 26,au lieu de: «(autrement», lire : « (autrement: ».
—311,ligne14,au lieu de :«ikan,» lire : «ikan»
—314,ligne 1,N.-B.—k, g,etc.(A supprimer).
—314,n°2, au lieu de : tou-ba(ou : touïanda), lire : choumo-ba(ou

choumoïanda).
—314,n°6,au lieude :sym-khona-ba-raftam,lire : sym-khona-baraftam,
—316,n° 25,au lieu de :mazdjid,lire : masdjid.
— 316,n° 29,au lieu de:bikorga, lire : bikor-ga.
— 317,n°37,au lieu de:kylsa, lire : boulsa.
—317,récit,ligne3, au lieu de:choudagui,lire : choudaghi.
—318,ligne 29,au heu de :nagouïad,lire : nagouïd.
—319,ligne 12,au lieude: nongaïho,lire : nougaïho.
—319,ligne28,au lieu de:«l'eûmes.», lire : « l'eûmes»
— 322,ligne3, au lieu de: D.-I Iazykov, lire : D.I. lazykov.
— 322,ligne 9,au lieu de :Paris,1907,lire : Paris,1901.
— 322,ligne16,au lieude :Geyer (I.-I.), lire : Geyer(I. I.).
— 322,ligne 19,au lieu de :«Vremia)»,lire : «Vremia),».
— 322,ligne30,aulieu de: Inshaliah,lire: Inshallah.
— 322,ligne 37,au lieu de : «Turkestan»,lire : « Turkestan,».
— 323,ligne5, au lieu de :Woterbuch,lire : Wörterbuch.
— 323, ligne 6,au lieu de :al-Jaqubi,lire: al-Ja'qubi.
— 323,ligne 7,au lieu de :Joukovsky(V.-A.),lire : Joukovsky(V.A.).
— 323,ligne20,au lieu de : « Russie», lire : «Russie,».
— 323, ligne24,au lieu de :Tulturgeschichte,lire : Culturgeschichte.
— 323, ligne 30,au lieu de :(DrVon), lire: (Drvon).
— 323,ligne41, au lieu de : Mouhakamat-oul-longatain,lire : Mouhaka-

mat-pul-lougataïn.
— 324,ligne 33,au lieu de :Tamerkan,lire :Tamerlan.
— 324, ligne41,au lieu de : Pelliot(M.),lire : Pelliot(P.).
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